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CHAPITRE PREMIER

Un enfant pleurait dans le noir.

Un homme normal, ému par la mélopée lugubre de ces sanglots plaintifs qui trahissaient toute la misère du monde et un désespoir absolu, aurait réagi immédiatement. Mais Elge, lui, n’y entendait que le symptôme d’un problème préoccupant. La chose qui pleurait était bien plus vieille que lui et n’avait pratiquement jamais versé une larme de sa vie. Et pourtant, elle pleurait maintenant comme si elle était retombée en enfance… Pourquoi ?

— Catatonie, fit l’homme qui se trouvait à ses côtés.

Tout comme Elge, il portait la robe écarlate du Cyclan. Son visage était émacié, osseux et son crâne complètement rasé. Des traits communs à tous les cybers.

— La probabilité de ce diagnostic est si élevée qu’elle élimine quasiment toute autre explication. Pour un motif quelconque, son esprit est en train d’essayer de s’échapper dans le passé.

Retourner dans son enfance… pour y trouver certaines terreurs oubliées. Icelus avait certainement raison mais cela ne résolvait pas pour autant la question essentielle : pourquoi diable un esprit intelligent avait-il besoin de fuir le présent ?

Elge se laissa aller contre le dossier de son siège et regarda d’un air pensif la console qui se trouvait devant lui et dont les haut-parleurs diffusaient ces interminables sanglots. Un appareillage grossier mais moins dangereux que d’autres, comme l’avaient prouvé deux cybers. L’un était mort d’un choc cérébral et l’autre avait été réduit à l’état de légume décérébré. Il y avait pourtant encore une chance que l’expérience réussisse, au moins dans une certaine mesure.

— Itel, appela Elge dans un des micros, Itel, pouvez-vous m’entendre ? Répondez si vous le pouvez. Répondez !

Les sanglots continuèrent de plus belle.

— Itel ?

C’était une perte de temps et d’énergie ; Icelus en était parfaitement conscient. Pourtant il se garda bien d’intervenir, satisfait de ce rôle d’observateur qui lui permettait de tester les compétences de son compagnon.

— Vous avez son dossier ?

Il attendit que la machine recrache en un instant tout ce qui avait constitué la vie d’un homme issu des bas quartiers et qui avait été repéré par un agent du Cyclan. Placé dans une école de l’organisation, il en avait ensuite gravi les degrés jusqu’à devenir un cyber aussi efficace qu’une machine vivante. Itel avait bien servi ses maîtres et avait mérité sa récompense finale. Une récompense qu’il apprécierait pendant des siècles… Alors pourquoi pleurait-il ?

— Je vous l’ai dit, fit Icelus lorsque Elge lui posa la question. Catatonie.

— D’accord, mais quelle en est la cause ?

— Pour l’instant, nous n’en savons rien. Toutes les causes possibles ont été éliminées. Les fluides nourriciers ont été analysés sans résultats et nous n’avons pas trouvé traces de radiations ou d’altérations d’origine chimique. Ni de dégénérescence protoplasmique.

— Mais il y a sûrement une corrélation avec de précédentes perturbations. (Elge se pencha vers l’écran où venait d’apparaître un nouvel élément du dossier.) Je vois que cette unité a été déplacée et mise en isolation totale, fit-il remarquer. Pourquoi ?

— Pour minimiser les risques de contamination. Elle se trouvait auparavant près d’une banque d’unités défectueuses.

Des cerveaux devenus totalement idiots. La banque dont ils faisaient partie avait été totalement détruite sur ordre du Premier Cyber. Une décision qui, de toute évidence, n’avait pas donné les résultats désirés. Elge écouta les sanglots effrayés. Que pouvait éprouver ce cerveau vivant baignant dans sa cuve dotée de tout l’appareillage de survie nécessaire ? Peu de temps auparavant, il était encore partie intégrante de l’Intelligence Centrale. Ces cerveaux reliés entre eux qui formaient un stupéfiant complexe cybernétique capable de prendre en compte un nombre de données invraisemblable. Capable de contourner les lois de l’espace-temps pour entrer en communication instantanée avec les cybers disséminés dans toute la galaxie. C’était le cœur même du Cyclan. Un cœur sur lequel planait maintenant une grave menace.

Comme tous les autres, Elge était parfaitement conscient de ce danger. Une unité pouvait défaillir à la suite d’une erreur de manipulation ; il suffisait alors de localiser le responsable. Mais si cette défaillance ne trouvait pas d’explication rationnelle, il ne servait plus à rien de punir les techniciens. Il fallait trouver la cause et l’éliminer. Le moindre acolyte pouvait prédire le désastre qu’impliquerait la désintégration de l’Intelligence Centrale. Et ce désastre devait être évité à n’importe quel prix.

Elge effleura un bouton et l’écran s’éteignit devant lui en même temps que s’estompaient les sanglots. Un silence pesant, presque palpable, s’installa entre les deux hommes. C’est Icelus qui bougea le premier.

— Le Conseil voudra certainement vous voir, dit-il. Vos conclusions pourraient l’intéresser.

— Rien ne presse.

Il savait que pour un cyber, une simple minute comptait mais que pouvait-il faire d’autre ? Elge se leva en se demandant d’où provenait la sensation de froid qu’il ressentait, lui dont le corps n’était qu’une machine dépourvue d’états d’âme. Il se dit qu’une promenade lui ferait du bien. Dans les cavernes du quartier général du Cyclan, par exemple.

En réalité, ce lieu souterrain évoquait plutôt une sorte de temple. Tel qu’auraient pu, dans des temps révolus, le concevoir ses esprits religieux et fervents, soucieux de donner à leur dieu un sanctuaire digne de ce nom. En effet, malgré les dimensions gigantesques et inconcevables de ce complexe qui s’étendait à des kilomètres à la ronde, sous la surface d’un monde solitaire et dévasté, il existait indiscutablement certaines similitudes avec un temple ; ne serait-ce que son architecture monumentale et les formes mathématiquement parfaites des cavernes. D’ailleurs, les cybers n’agissaient-ils pas eux aussi comme des prêtres au service de l’espèce de dieu surhumain qu’était l’Intelligence Centrale ? Et, comme tout dieu, celle-ci exigeait son lot de sacrifices.

*
*   *

Seul dans son bureau, Maître Nequal, le Premier Cyber, réfléchissait à la fin prochaine de sa longue vie. La marque du temps avait accentué l’apparence squelettique de sa tête dont la pâleur tranchait sur l’écarlate profond du capuchon rabattu sur ses épaules. Lui qui n’avait été autrefois qu’un gamin affamé et voleur était parvenu au sommet du pouvoir après avoir été capturé et soumis à un entraînement intensif dispensé par des hommes insensibles et respectés pour les pouvoirs qu’ils possédaient.

On avait exploité au maximum les talents détectés chez le petit enfant qu’il était alors et voilà que ce pouvoir se retournait maintenant contre lui.

Car il savait. Doté de cette capacité particulière aux cybers d’extrapoler une situation à partir d’une poignée d’éléments, de prédire une suite logique d’événements, de fournir des conclusions si probables qu’elles frôlaient la certitude, il savait. Il connaissait déjà le destin inévitable qui l’attendait.

Il allait mourir. Une mort qu’il méritait car il avait failli à sa mission et sa position de Premier Cyber ne le mettait pas à l’abri de toute sanction. Mourir. Être volé de la récompense si longtemps attendue, de la joie de l’accomplissement mental… L’unique plaisir qu’un cyber puisse connaître.

Un bonheur qu’il avait attendu tout au long des années passées à servir avec dévotion le Cyclan.

Une lampe s’alluma devant lui.

— Maître ?

— Oui.

— La réunion du Conseil vient de commencer, l’informa Jarvet, son assistant toujours avare de paroles. (Son prédécesseur, Yandron, aurait été plus expansif mais il était mort depuis longtemps et avait reçu sa récompense, se demandant peut-être pourquoi son vieux maître tardait tant à le rejoindre au sein de la gestalt mentale.) Maître ?

— J’ai entendu.

Au bout d’un instant, Jarvet coupa la communication. Nequal se demanda si, au fond de lui-même, il n’était pas déçu que son assistant n’ait rien dit d’autre. Puis il se leva lourdement ; il dut prendre appui sur son bureau pour parvenir à se redresser. Un détail qui aurait joué contre lui si qui que ce soit se fût trouvé là. Un cyber se devait d’être efficace vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et à plus forte raison le Premier d’entre eux. Pourquoi donc avait-il attendu si longtemps ?

La réponse se dessina devant lui lorsqu’il actionna une commande familière.

C’était un chef-d’œuvre d’habileté électronique représentant la galaxie dans un espace d’une douzaine de mètres cubes à peine. Bien sûr, à une telle échelle, les détails étaient gommés et les milliards de mondes habités disparaissaient parmi les représentations éclatantes des étoiles sans nombre. Nequal toucha un bouton et une profusion de points écarlates apparut, chacun d’eux représentant un cyber. Certes, ils étaient bien plus nombreux que lorsqu’il avait pris ses fonctions de Premier Cyber mais, pour autant, il estimait n’avoir pas atteint ses objectifs. Il subsistait toujours de grandes zones dépourvues de points écarlates et d’autres où ils étaient rares, des régions où l’influence du Cyclan était faible, voire inexistante. Il avait là, devant les yeux, l’évidence de son échec. Bien sûr personne d’autre que lui n’était autorisé à porter un tel jugement. Mais lui, qui s’était fixé un but en accédant au rang de Premier Cyber, il savait qu’il avait échoué. Même s’il en avait eu parfaitement conscience dès le départ, ce plan était utopique, irréalisable, trop ambitieux.

Car même les froides aspirations d’un cyber se devaient d’accepter les limites imposées par la réalité. Un cyber avait besoin de temps pour acquérir la confiance des dirigeants ou des chefs locaux et pour parvenir à se rendre indispensable au point que la puissance du Cyclan sur une planète devienne totale et définitive. Et la taille de la galaxie semblait vouer à l’échec le Grand Plan dont le but était la domination de tous les mondes colonisés, l’élimination de tout gaspillage et l’application radicale de la logique et de la raison jusqu’au moindre recoin habité de l’univers.

Un but auquel Nequal avait dévoué sa vie. Qui allait bientôt prendre fin.

— Maître ! (Cette fois, Jarvet s’était déplacé et se tenait dans l’encadrement de la porte, le regard et le visage impassibles.) Le Conseil…

— M’attends. Je comprends.

— Non, maître. Ils sont prêts à vous excuser si c’est ce que vous souhaitez.

Une apparence de respect envers son rang mais qui montrait à quel point le Conseil constituait la véritable instance du pouvoir du Cyclan. Des chiens de garde dont la mission était d’obliger le Premier Cyber à faire toujours de son mieux. Nequal pouvait attendre leur décision ou choisir de faire face à ceux qui allaient l’accuser. Un choix illusoire en réalité…

— Je ne vais pas les faire attendre. Allez informer le Conseil que j’arrive.

Lorsque Nequal pénétra dans la salle, son arrivée fut saluée par un bruissement de robes écarlates, toutes décorées, comme la sienne, du sceau du Cyclan. Puis les membres s’assirent et Nequal se dirigea vers son siège de président.

— Je sais pourquoi nous sommes réunis aujourd’hui. Je sais aussi que nous partageons tous le même souci quant à la désignation de mon successeur. Toutefois en attendant qu’il le soit, je reste Premier Cyber et, en tant que tel, j’aimerais qu’on m’interroge.

Le Cyclan ne perdait pas de temps en formalités.

— Avant que nous procédions au vote, est-il opportun que nous fassions un bilan de la situation ? demanda une voix à l’autre bout de la table.

— Inutile. (Dekel, le visage en lame de couteau, avait tranché sans même un regard vers celui qui venait de parler.) Je vais être net et clair : maître Nequal, pensez-vous que vous n’avez plus aucune raison d’être en tant que Premier Cyber ?

— Oui.

— Alors, nous sommes d’accord. Un résumé des événements ne servirait à rien.

— Il n’est pas nécessaire pour autant de précipiter les choses, fit Thern, le doyen du Conseil. D’ailleurs il reste un problème à résoudre.

— En effet, il convient de décider si j’ai, oui ou non, mérité la récompense ultime… (Nequal savait ce qui allait se passer.) Qui m’accuse d’échec ?

Boule fut le premier à parler.

— Moi. Vous avez échoué dans votre traitement des cerveaux dégénérés. Et vous n’avez pas réussi à retrouver le secret volé du jumeau affin.

C’était vrai, mais qu’aurait-il pu faire d’autre au sujet des cerveaux devenus fous sinon les détruire ? Il avait pris la décision qui lui avait semblé la plus sage. Quant au reste, il n’avait aucune défense à proposer…

— Votons, fit une voix énergique. Nous laisserons au nouveau Premier Cyber le soin de trancher cette question.

Nequal prit la feuille de papier qui se trouvait devant lui et entoura sans hésiter l’un des trois noms. Les autres l’imitèrent et il sut d’avance qu’ils avaient fait le même choix que lui. Simple affaire d’extrapolation logique…

— Avec votre permission, je vais retourner à mon bureau, fit-il en se levant. Une fois que le Cyber Elge aura été informé de sa nouvelle responsabilité, peut-être viendra-t-il pour faire valoir ses droits.

*
*   *

Elge entra sans bruit et resta à scruter la grandeur et les lignes strictement fonctionnelles de l’endroit. La lumière de l’image électronique de la galaxie accentuait les creux dans le visage de Nequal. Il était plus que temps de le remplacer et pourtant il n’était guère facile pour Elge de le limoger. L’homme avait travaillé et servi bien trop longtemps pour être renvoyé comme un vulgaire serviteur. Simple appréciation dénuée de tout sentiment et qu’il méritait amplement, à défaut d’autre chose.

— Quelle est votre décision ? demanda Nequal.

— Vous avez échoué.

— Et donc, je mérite d’être rayé du monde. De voir mon corps et mon cerveau transformés en éléments de base. D’être totalement désintégré. Au fait, y a-t-il du nouveau au sujet des cerveaux ?

— La dégénérescence n’a pas pu être stoppée. D’après les études que j’ai faites, vous avez commis une faute en ordonnant la destruction des unités en question. Épargnées, elles auraient pu nous fournir des informations importantes. Il se pourrait même qu’elles aient été en train de progresser vers un niveau mental supérieur en suivant un processus resté incompréhensible pour nous.

— Ce qui voudrait dire que dans ce cas, j’aurais fait détruire une intelligence supérieure. (Nequal leva la tête.) Je réfute cette possibilité. Même si c’était vrai, nous n’avons pas perdu grand-chose. Ces unités étaient vieilles et si cette prétendue progression était un effet de l’âge, alors d’autres unités auraient montré les mêmes symptômes. Dans le cas contraire, il était impératif d’éviter toute contamination.

— Les tests ont montré qu’il n’y avait aucun danger.

— Sur un plan physique, peut-être. Je pensais plutôt à une contamination paraphysique, une sorte de folie contagieuse…

Et il avait agi sagement. Elge se souvint des affreux sanglots infantiles. Que se passerait-il s’ils se propageaient ?

— Je vois que vous comprenez mon dilemme, dit Nequal. Il était essentiel de gagner du temps et de sauvegarder l’Intelligence Centrale. L’analyse des unités affectées n’a révélé aucune cause physique et pourtant le problème se pose toujours.

— Et alors ? demanda Elge.

— Nous avons affaire à un nouveau développement. Une autre unité est retombée en enfance. Catatonie. À mon avis, c’est la conséquence de l’isolement de cette unité, bien que l’explication me paraisse trop simple. J’ai peur que la dégénérescence se situe à un niveau subconscient et qu’elle n’ait besoin que d’un stimulus particulier pour que les réactions des cerveaux deviennent totalement aberrantes. Si j’ai raison, alors tous les symptômes observés sont relativement sans importance dans la mesure où ils ne sont que des manifestations diversifiées d’une seule et même maladie.

Dans ce cas, combien de temps encore avant que l’Intelligence Centrale ne se mette à transmettre de fausses informations ?

— J’ai une proposition à vous faire, reprit Nequal. Cet appareillage électronique est trop grossier et l’utilisation de la formule Samatchazi s’est révélée beaucoup trop dangereuse. Et pourtant, une communication directe avec cette unité en état de catatonie pourrait se révéler fructueuse. Aussi, si on parvient à m’y relier, il se pourrait que je puisse résoudre le problème dans sa totalité.

Un pari qu’il ne pouvait pas perdre. Nequal offrait de se sacrifier dans l’espoir de gagner une quasi-immortalité. S’il réussissait, il serait ensuite relié au réseau des cerveaux. Et s’il échouait, il ne perdrait rien de plus.

— Ce pourrait être une solution à l’un des problèmes, fit Elge. Mais il n’y a pas que ça…

— Le jumeau affin. (Nequal joua avec les commandes et un détail de la galaxie s’agrandit sous ses yeux, une tache de poussière cosmique au sein de laquelle des soleils brillaient comme des braises.) La Déchirure, dit-il. Le Secteur Quillien. Harge.

— Dumarest ?

— C’est lui mon véritable échec. Ce secret qu’a volé le dénommé Brasque dans notre laboratoire sur Riano pour faire rajeunir sa femme mourante. Et qui l’a donné en mourant à ce vagabond de Dumarest.

Un homme qui, à plusieurs reprises, avait mis le Cyclan en échec et qui méritait la mort pour tous les cybers qu’il avait tués. Un homme qui avait échappé à tous les pièges tendus par l’organisation.

Était-ce la chance qui jusqu’à présent l’avait protégé ? N’étaient-ce pas plutôt ses facultés physiques exceptionnelles et notamment cette rapidité stupéfiante avec laquelle il réagissait devant le danger ? En tout cas, il avait fini par avoir la peau du Premier Cyber…

— La séquence correcte de quinze unités moléculaires, murmura Nequal comme pour lui-même, le moyen de prendre le contrôle total de l’esprit d’une autre créature… Tout ce qui nous manque, c’est l’ordre de cette séquence. Et si nous devions tester toutes les combinaisons possibles, cela pourrait prendre des milliers d’années. La dernière localisation de ce Dumarest le donne sur Harge, dans le Secteur Quillien, ajouta-t-il en haussant la voix.

Son visage parut devenir plus maigre. Il allait payer à son tour l’échec des autres cybers. Le Premier Cyber se devait d’accepter la responsabilité finale de tous les échecs. Et c’est aussi ce qui attendait Elge à terme.

Nequal regarda l’homme debout près de la représentation de la galaxie. Il était encore relativement jeune et avait encore de longues années devant lui. Un facteur qui avait sûrement pesé en sa faveur lors de son élection. Le temps lui permettrait de poursuivre l’œuvre de ses prédécesseurs et de faire s’allumer de petites lumières écarlates là où il n’y en avait pas encore. Et le cerveau de Nequal, relié à l’Intelligence Centrale, l’aiderait dans cette tâche. Mais Elge devait avant tout prendre sa décision.

Il se retourna, comme s’il avait senti la tension de Nequal et lut dans ses pensées.

— Revenons-en à votre proposition, dit-il. Vous êtes bien conscient qu’en cas d’échec vous serez totalement désintégré ?

— Oui. (De toute façon, la destruction d’une unité efficace était une hypothèse complètement illogique pour le Cyclan.) Je suis probablement le meilleur instrument à votre disposition.

C’était un élément dont Elge avait bien sûr mesuré la juste valeur ; tout comme l’instinct de survie du vieil homme qui constituait un facteur non négligeable de réussite.

— Votre proposition est acceptée, dit Elge. Quand serez-vous prêt ?

— Immédiatement.

Il était inutile de perdre du temps. Pendant que le nouveau Premier Cyber s’approchait du bureau et du communicateur qui s’y trouvait, Nequal regarda pour la dernière fois la représentation brillante de la galaxie. Une infinité de mondes habitables parmi lesquels s’était déplacé un homme solitaire. Un homme qui les avait souvent vaincus, lui et la puissance qu’il commandait. Dumarest… Était-il bien mort comme on le prétendait ?


CHAPITRE II

Le corps de la fille avait l’air complètement disproportionné mais c’était dû à la coupe bizarre de ses vêtements et à la coiffure de ses cheveux pourpres qui cascadaient sur son cou avant de remonter en un haut chignon savamment élaboré, planté au sommet de son crâne.

— Dumarest ? Earl Dumarest ? (Les verres mercurisés de ses lunettes lui donnaient le regard glacé d’un insecte.) C’est votre nom ?

— Pourquoi cette question ?

— Parce que j’ai un message pour vous. (Elle fit un pas en avant et Dumarest fut enveloppé dans les effluves du parfum capiteux qui s’accrochait au corps de la fille comme une couronne de nuages.) Vous ne me faites pas entrer ?

La chambre était modeste. Une des moins chères de tout l’hôtel, comme le montrait l’ameublement : un lit étroit, une chaise, un placard et une petite table supportant un vase rempli de fleurs fragiles.

— Vous n’avez pas de vin ? (Elle jeta un regard à la chaise puis s’assit sur le lit.) On m’avait dit que vous étiez généreux.

— Qui ça ?

— Un ami commun. (Elle se laissa aller en arrière et gonfla sa poitrine aux seins proéminents.) Vous pourriez commander du vin et nous aurions ainsi l’occasion d’avoir une petite conversation amicale. Ça ne vous plairait pas ?

— Sortez ! jeta Dumarest.

— Pourquoi ? Je ne vous plais pas ? dit-elle avec un sourire mécanique. Pourquoi faites-vous tant d’histoires ? Vous êtes seul. Vous n’avez pas envie de me toucher ? De sentir combien je suis douce et chaude ? (Elle s’arrêta soudain avant de cracher :) Salopard !

En un éclair, l’image de la jeune fille qu’elle voulait être se brouilla : Ses yeux venaient de la trahir. La paire de lunettes à la main, Dumarest découvrit qu’ils étaient vieux et battus par les vents du temps. Des yeux qui en avaient trop vu et qui étaient entourés par des minuscules cicatrices de chirurgie esthétique mal dissimulées sous une couche épaisse de maquillage. Dieu sait ce que cette harpie aurait pu verser dans son vin…

— Sortez ! (Il lui lança ses lunettes sur les genoux.) Dehors !

— Et si je refuse ?

Elle pouvait très bien être de mèche avec le gérant et lui se retrouver avec une accusation de tentative de viol sur le dos. Dumarest vit soudain l’expression du visage de la femme se modifier.

— Non ! Monsieur, je vous en prie, non !

Dumarest regarda sa main et le couteau qui y avait jailli presque à son insu, sa réponse instinctive à toute forme de danger. La lame effilée et pointue accrocha un rayon de lumière. Qui disparut lorsque l’arme regagna sa gaine.

— Vous vouliez me tuer, hein ? souffla la femme. Et vous m’auriez tué si… Mon Dieu, mais quel genre de type êtes-vous donc ?

Pas le genre qu’elle croyait mais il ne fit rien pour modifier l’opinion qu’elle se faisait de lui. À tout prendre, il valait mieux lui laisser croire qu’il aurait pu la tuer. Au moins éviterait-il ainsi d’autres problèmes. Ce ne serait pas la première fois qu’une telle réputation le sauverait.

— Dehors ! répéta-t-il. C’est la dernière fois que je vous le demande.

Elle se leva et passa devant lui, son parfum brouillé par l’odeur de la peur. À la porte, elle s’arrêta et se tourna vers lui, les yeux de nouveau à l’abri, sous la protection des verres mercurisés.

— Et qu’est-ce que je dis à votre ami ?

— Vous ne lâchez donc jamais prise ?

— Comment croyez-vous donc que je connaisse votre nom ? Comment aurais-je pu vous trouver ? (Elle ne lui laissa pas le temps de répondre.) D’accord, j’ai essayé de me faire un extra. Pourquoi m’en vouloir ? La vie est dure, monsieur, affreusement dure…

Surtout quand on était une vieille peau avec, pour toute ressource, un corps fané et des charmes flétris. Et qu’on n’avait pas le choix. Comme lui, lorsqu’il était contraint de se battre sur un ring pour survivre. De risquer sa vie sous les yeux d’une foule avide de sang.

— Monsieur ? dit-elle d’une petite voix perdue. Earl… s’il vous plaît. Je ne toucherai pas un sou si vous refusez de vous manifester.

Et combien gagnerait-elle pour l’amener dans un guet-apens ? Comment pouvait-il être sûr de son innocence alors qu’il ne connaissait personne sur cette planète ?

— Earl ?

— Je vous ai dit de sortir.

— J’ai tout foiré depuis le début, soupira-t-elle. Et maintenant, vous n’avez plus confiance. Bon, après tout, je ne peux pas vous en vouloir… Mais, laissez-moi au moins ramener un message. Je peux dire à votre ami de passer ? Ou de faire ce qui vous arrangera le mieux ?

Pourquoi l’homme qui cherchait soi-disant à le joindre avait-il eu recours à un intermédiaire et, qui plus est, à cette femme à moitié sénile. Peut-être n’avait-elle servi qu’à le localiser et il allait devoir maintenant déménager et perdre par la même occasion l’avance payée pour la chambre. Une dépense dont il se serait bien passé, sans compter qu’il n’avait toujours pas trouvé de passage sur un vaisseau et, qu’à trop attendre, il risquait fatalement de se faire piéger.

— Alors ? demanda la femme, je peux lui dire de venir ?

— Non. (Le mal était fait.) Dis-lui que j’irai le voir ce soir, une heure après le coucher du soleil. Et dis-lui aussi de prévoir du vin. Au fait, ajouta-t-il d’un ton égal, comment s’appelle-t-il déjà ? Et où puis-je le rencontrer ?

— Je ne t’ai pas dit son nom ? Bochner. Léo Bochner.

*
*   *

La femme avait menti. L’homme n’était pas le chasseur qu’il avait connu(1). Bochner était grand, mince, le visage lisse et avait une voix aussi douce que ses mains. Un fauve sous les apparences d’un être délicat. L’homme qui se trouvait devant Dumarest était peut-être lui aussi un prédateur, mais si cela était, il cachait bien son jeu. Il s’approcha en souriant, la main tendue en un ancien geste d’amitié.

— Earl ! Merci d’avoir finalement accepté de venir chez moi. (Leurs mains se séparèrent.) Zalman, se présenta-t-il. Hans Zalman. Que pensez-vous de ma messagère ?

— Vous n’auriez pas pu trouver mieux ?

— Non, c’est elle qu’il me fallait. Elle ne parlera pas. Avec l’argent que je lui ai donné, elle va pouvoir se gorger de drogue pendant des jours et, au fil de ses hallucinations, le service que je lui avais demandé finira par devenir complètement irréel. Un peu de vin ?

Il remplit deux verres sans attendre sa réponse. Nettement plus petit que Dumarest, il avait un visage rond et portait des habits coûteux, retenus par une ceinture incrustée de métal précieux.

— J’ai de l’argent, dit-il. Pas autant que j’aimerais mais assez pour subvenir à mes besoins immédiats. Non, je n’ai aucunement l’intention de vous droguer ou de vous faire le moindre mal. Nous sommes seuls, ici. Vérifiez si vous le voulez. Je n’attends personne. Et Bochner n’est pas là.

Zalman semblait lire dans les pensées de Dumarest.

— En fait, Bochner est mort.

— Comment ?

— C’est sa stupidité qui l’a tué. Il a commis l’erreur de sous-estimer ceux qui portent la robe écarlate.

— Le Cyclan… Qu’est-ce que cet homme pouvait bien savoir de l’organisation ?

— Assez pour la traiter comme si c’était un énorme serpent venimeux. C’est-à-dire avec un prudent respect. En revanche, j’ai l’impression que vous, vous n’avez guère de respect pour elle.

L’homme était-il télépathe ?

— Non, reprit Zalman en sirotant son verre. Je ne lis pas dans votre esprit, je me contente d’interpréter mille petits détails de votre comportement. C’est un talent que je possède depuis l’enfance. Comprenez-vous pourquoi j’ai utilisé ce subterfuge pour entrer en contact avec vous ?

— Pour me faire baisser ma garde, répondit Dumarest. Qu’espériez-vous apprendre ?

— Votre véritable identité. J’en étais presque sûr mais il existait toujours une possibilité d’erreur. Maintenant, je n’ai plus aucun doute. Encore un peu de vin ?

Dumarest avait à peine touché au sien. Pendant que Zalman remplissait son verre, il fit le tour de la pièce en étudiant sa décoration un peu tarabiscotée. Chacune des protubérances qu’il voyait pouvait cacher un œil ou une oreille électronique. Si les dés étaient pipés, il était sans doute déjà trop tard pour lui…

— Non ! fit Zalman avec vigueur. Je vous donne ma parole que je ne vous ai pas tendu un piège. J’admets qu’il vous soit difficile de me faire confiance mais je vous le jure. J’ai besoin de vous parler, Earl, de discuter avec vous d’une affaire qui pourrait nous rapporter beaucoup à tous les deux. Comment vous convaincre de ma bonne foi ? Bochner ? Voulez-vous en savoir plus sur Léo Bochner ?

— Oui, répondit immédiatement Dumarest. Mais pas ici.

— Je comprends. Où, alors ? Votre chambre ? Non. (Zalman sourit.) Les bains ? Bonne idée, mon ami. Je vois que j’ai encore beaucoup à apprendre de vous ! Mais lesquels ? Je vous laisse le choix.

La ville en comptait beaucoup. Des luxueux et d’autres réservés aux travailleurs de force. Entre ces deux extrêmes, on pouvait trouver un large choix. Dumarest choisit un établissement au hasard, resta près de Zalman pendant qu’ils se changeaient tous les deux et le suivit dans une salle tapissée de marbre et remplie de fumée odoriférante, d’une vapeur contenant toute une gamme de produits pour nettoyer le corps.

C’est au cœur d’un nuage de brume émeraude que Dumarest apprit comment Bochner était mort.

— Comme je vous l’ai dit, c’était un fou, commença Zalman, dont la silhouette était à peine visible dans le brouillard du sauna. Vous l’avez connu dans le Secteur Quillien, vous devez donc le savoir. Un homme obnubilé par la mystique du meurtre. Pour lui, la chasse était un véritable rituel religieux et la mise à mort lui procurait des sensations proches de l’orgasme.

— Vous l’avez bien connu ?

— Nous nous sommes rencontrés. Oui, je le connaissais bien et je savais tout sur lui, même quand il mentait. Je le connaissais peut-être encore mieux que lui-même. Et savez-vous pourquoi il vous haïssait ? Parce que vous l’aviez épargné après l’avoir battu au combat. Lorsque je l’ai rencontré, il ne vivait plus que pour laver cet affront.

Dumarest était prêt à le croire. Il se remémora le visage convulsé de Bochner et se dit qu’il aurait dû l’achever à ce moment-là.

— Possible, dit Zalman, mais dans ce cas-là nous ne serions pas là, à deviser tranquillement. Je ne l’ai rencontré que par le plus grand des hasards lors d’un passage sur un vaisseau. Simple coïncidence… Mais ça arrive. Plus souvent qu’on ne le croit. Prenez par exemple notre propre rencontre. Je vous ai aperçu sur le terrain et j’ai immédiatement compris que c’était vous que Bochner m’avait décrit. Après, tout était simple.

— Et Bochner ?

— Il est mort. La tête détruite par une explosion. J’étais en voyage et ne l’ai appris qu’à mon retour.

Le châtiment du Cyclan pour un échec. Son voyage avait probablement sauvé la vie à Zalman. Cela dit, qu’avait-il bien pu apprendre du chasseur ?

— Quelque chose qu’il soupçonnait à peine. Quelque chose d’une valeur incroyable pour nos amis en robe pourpre. Bochner était leur agent, et vous vous en étiez certainement douté. Mais quelque chose l’a empêché de vous mettre la main dessus. Le passé est mort mais pas votre importance et je suis sûr que vous êtes parfaitement conscient du danger que vous courez.

— Et alors ?

— Vous possédez une chose que le Cyclan veut à tout prix, dit Zalman. Et si cette chose a de la valeur pour eux, elle peut donc en avoir pour d’autres. Vous voyez ce que je veux dire, Earl ? Je vous propose de partager ce secret avec moi et d’essayer de l’exploiter au maximum. C’est un plan avantageux pour nous deux, comme je vous l’ai dit…

Un plan dont Dumarest aurait souhaité ne jamais entendre parler. Il connaissait peu Zalman, mais l’homme lui était sympathique et cela n’allait pas lui simplifier les choses. Dumarest serra les poings dans la brume, prêt à frapper : un premier coup au larynx pour mettre KO son adversaire, un deuxième sur la nuque pour lui briser le cou et accréditer ainsi la thèse de l’accident ; la mort serait la conséquence d’une chute accidentelle sur les carreaux mouillés.

Un meurtre… Mais avait-il vraiment le choix pour sauver sa vie ?

Zalman s’était éloigné et Dumarest le suivit. Tout à coup, il sentit une odeur bizarre et ses oreilles se mirent à tinter. L’homme devait mourir car l’appât du gain le rendait trop dangereux. Tout simplement aussi parce qu’il savait que Dumarest possédait un secret.

— Earl ? (La silhouette de Zalman se découpa, enveloppée d’émeraude.) Qu’avez-vous dit ?

Même s’il avait l’air plus musclé que prévu, Dumarest se dit que, finalement, il valait mieux lui écraser les carotides. La mort paraîtrait encore plus naturelle et serait mise sur le compte d’une crise cardiaque.

— Une association. On travaille ensemble et… (Zalman regarda le bras de Dumarest qui lui comprimait la poitrine et la main qui allait se refermer sur sa gorge.) Pourquoi faites-vous ça ? demanda-t-il doucement.

— Votre idée d’association ne m’intéresse pas. Je vous donne tout et vous, qu’est-ce que vous me donnez en échange ? (Il parlait pour retarder le moment fatal.) Désolé, Hans.

— Non ! (De grosses gouttes de sueur apparurent sur le visage de Zalman.) Laissez-moi au moins une chance de m’expliquer. Earl ! (Il déglutit en sentant l’étau se desserrer autour de son cou.) Au nom du Ciel, écoutez-moi ! Laissez-moi vous dire ce que je peux vous offrir. Je peux vous guider jusqu’à la Terre !

Mensonge ! Mensonge ! Ce ne pouvait être qu’un mensonge !

— La Terre ! (Zalman agrippa la main.) La Terre, Earl ! Je sais où elle se trouve.

Une fois hors de portée de la brume émeraude Dumarest respira à pleins poumons et éprouva un étourdissement passager. Des drogues. Ajoutées en dose infinitésimales à la vapeur, elles avaient déchaîné en lui tout le potentiel de violence accumulé au fond de son être. Pourquoi avait-il envisagé de tuer Zalman ? Ce meurtre était inutile. Il aurait suffi de l’envoyer paître, lui et ses mensonges. Jusque-là, il s’était arrangé pour damer le pion au Cyclan lui-même. Alors, un simple être humain…

— Earl ! (Zalman était à côté de lui, les traits tirés.) Vous m’auriez tué ?

Il était inutile de mentir.

— Oui.

— C’est cette maudite vapeur ! frissonna Zalman. Un sale coin pour discuter affaires !

Mais propice aux ébats amoureux cependant. Il y eut des bruits éloquents non loin de là puis un homme nu s’approcha de Dumarest, suivi par une fille, vêtue uniquement de sa chevelure, qui arborait un sourire vide de droguée.

— Lui, Brill. Lui !

— Le plus petit des deux ?

— Non, le grand.

— C’est bien ce que je pensais, fit l’homme sans se retourner vers sa compagne. On va faire un pari, dit-il à Dumarest. La fille contre quoi ? Tu as du fric ?

Il était aussi drogué que la fille. Brûlant du désir de cogner et fier de son physique. Il bloqua le passage à Dumarest.

— On va se battre, dit-il. Si tu gagnes, la fille est à toi et si c’est moi, tu me donnes sa valeur.

— Qui est de combien ?

— Un an de travail au tarif standard.

Plus cher qu’un passage en Haut et puis, de toute façon, il n’avait pas cet argent. Mais l’homme ne lui laissa pas le temps de discuter. Il attaqua soudainement, encouragé par la fille, visant la tête de Dumarest pour la lui défoncer. Celui-ci l’évita sans peine en sautant de côté.

— Trouillard ! (Brill n’avait pas apprécié l’esquive.) Bats-toi comme un homme !

Il se rua à nouveau, essayant cette fois de frapper au ventre d’un coup de pied. Dumarest lui empoigna la cheville, la retourna, lui fit perdre l’équilibre et l’envoya valdinguer de côté. Un nuage de vapeur pourpre l’avala ; il en ressortit quelques secondes plus tard en grognant, suivi par une femme aux cheveux tressés qui resta plantée là, immobile, comme hébétée, tandis que la fille hurlait des encouragements à l’adresse de Brill.

— Chope-le ! Casse-lui la figure ! Du sang ! Je veux du sang !

De toute évidence, une catin qui obéirait au doigt et à l’œil de n’importe quel homme pourvu qu’il soit le plus fort. Elle se mit à danser de manière suggestive mais Dumarest l’ignora. Brill était drogué et donc d’autant plus dangereux, y compris à mains nues. Sous-estimer un adversaire était souvent la dernière erreur qu’un homme commettait de sa vie.

— Earl ! s’exclama Zalman. Il veut vous tuer !

— Je sais.

— Puis-je vous aider ? Non, évidemment vous n’avez pas besoin de moi, ajouta-t-il presque aussitôt.

À l’attaque suivante, Dumarest perdit patience. Il se baissa, évita les doigts qui cherchaient ses yeux et sa bouche. Il tournoya sur lui-même, dévia le genou qui allait le frapper aux testicules, puis, avec une froide détermination, mit fin au combat.

— Merveilleux ! applaudit la femme aux cheveux tressés. Quelle vitesse ! Quelle précision ! Combien de fois l’avez-vous touché ? Cinq ? Six ? (Elle regarda l’homme étendu par terre.) Il s’en sortira ?

— Oui.

— Mais il va falloir qu’il renonce à cette garce pour un moment, fit la femme avec un regard dégoûté pour la fille qui attendait sans bouger qu’on l’embarque comme une marchandise. De toute façon elle est à vous.

— Je suis vraiment obligé de la prendre ?

— Vous l’insulteriez en refusant, mais ce n’est pas une obligation. J’aurais bien aimé être à sa place, ajouta-t-elle d’une voix songeuse.

— Vous me flattez, madame.

— Non, je suis honnête. Mais j’aime autant vous prévenir : cet homme a des amis et des parents puissants…

Elle venait de donner à Dumarest une nouvelle raison de ne pas traîner sur ce monde. Il n’était guère difficile d’engager des assassins et personne ne pouvait résister longtemps à une puissante Maison. La fille lui courut après alors qu’il s’éloignait.

— Et moi ?

— Reste-là et occupe-toi de ton copain.

— Tu ne veux pas de moi ? jeta-t-elle avec incrédulité. C’est vrai ? Tu me balances ? Espèce de sale… (Elle se tut lorsque la main de Dumarest se posa sur sa bouche.) Tu vas me foutre une raclée, c’est ça, hein ? s’exclama-t-elle en se libérant. Tu…

— Va t’habiller et attends-nous dehors, intervint Zalman. Tu as un quart d’heure.

Trois minutes plus tard, Zalman conduisait Dumarest dans un petit parc entouré d’arbres et abritant une fontaine. Il s’assit sur un banc et fixa son compagnon.

— Asseyez-vous, Earl. Il faut que nous parlions.

— De la Terre ?

— Évidemment ! Par où vais-je commencer ? J’ai eu vent de votre intérêt pour cette planète par Bochner qui tenait cette information d’une femme à qui vous vous étiez confié. Et qui, apparemment, était persuadée que vous poursuiviez une chimère comme il en existe bien d’autres dans la galaxie : Bonanza, Jackpot, Eldorado… Des planètes de rêve dont tout le monde voudrait avoir les coordonnées.

— Et vous connaissez celles de la Terre ?

— Non. (Zalman soutint son regard.) Je serai honnête avec vous, Earl. Et vous ne me tuerez pas. Tout au moins tant que je n’essaierai pas de vous rouler, ce qui n’arrivera d’ailleurs pas. Mais je ne disais pas non plus n’importe quoi pour sauver ma peau, ajouta-t-il immédiatement.

Il lisait décidément trop bien sur le visage de Dumarest. Comment pouvait-on supporter un type pareil à côté de soi ? La réponse était inscrite sur les traits de Zalman : il était seul. Son talent l’avait coupé du reste du monde.

— Je n’arrive pas à me souvenir à quel point cela peut être désagréable pour les autres…

— Évitez de trop le montrer. Vous avez sûrement essayé ?

— Bien entendu… Mais si vous saviez Earl, à quel point c’est atroce de savoir que la femme que vous aimez vous ment, ou qu’un ami est en train de vous trahir… Mon propre père… Et ma mère… (Il s’arrêta en secouant la tête.) Qui peut imaginer que des parents puissent être aussi méchants. Vous peut-être, oui, je crois que vous n’avez pas gardé de bons souvenirs de votre enfance.

Une époque qu’il préférait effectivement oublier.

— Et la Terre dans tout ça ? dit Dumarest.

— Elle existe. Ou plutôt, disons que je connais un homme qui jure que c’est vrai. Je vous le présenterai et vous apprendrez peut-être ce que vous voulez savoir. Voilà ma part du contrat. Quelle est la vôtre ?

— Je n’ai rien à vous proposer d’intéressant.

— C’est ce que vous dites mais je suis convaincu du contraire. Bon, nous attendrons. Je vous fais confiance. On reparlera de tout ça une fois que vous aurez rencontré l’homme en question. On y va ?

— Où ça ?

— Au terrain. Pour trouver un vaisseau et acheter un passage. L’homme qui vous intéresse habite sur Elysius.


CHAPITRE III

Jarvet s’était attendu à une nouvelle affectation, pourtant il ne fut guère surpris d’être maintenu à son poste. Certes, Nequal avait imprimé à son mandat une certaine orientation qui ne pouvait pas s’adapter totalement à la personnalité de son successeur, ne serait-ce qu’à cause de la différence d’âge qui les séparait. Mais Jarvet n’était pas resté assez longtemps à son service pour être trop imprégné de la routine de l’ancien Premier Cyber.

Elge vérifia un rapport et le posa sur une pile d’autres dossiers avant de regarder l’homme qui se trouvait de l’autre côté du bureau. La situation sur Elmay avait été réglée ; de nouveaux cybers avaient été installés au sein de la Confédération Phalange. Il avait encore beaucoup de travail pourtant il avait levé les yeux car il avait senti que Jarvet voulait absolument lui parler.

— Oui ?

— Maître, ils vous attendent dans la salle d’accueil…

Des vieux cybers, certains malades, mais tous l’esprit vif, attendaient maintenant de recevoir la récompense suprême. La coutume voulait que ce soit le Premier Cyber qui les accueille et les en informe. Bien loin d’être une simple formalité protocolaire, cette tradition était dictée par un réel souci d’efficacité : des esprits rassurés par un contact personnel avec le chef du Cyclan y gagnaient en détermination et en force pour surmonter le choc psychique du transfert.

— Combien sont-ils ? Quatre ? Et quand les autres doivent-ils arriver ?

— Après-demain, ils sont cinq.

Alors, pourquoi ne pas attendre et les recevoir tous en même temps ? Elge s’y refusa finalement ; les chirurgiens étaient déjà prêts et il était inutile d’ajouter ce stress supplémentaire aux nouveaux élus.

— Au fait, dit Elge, préparez-moi un rapport sur les nouvelles techniques de transfert et les avantages que l’on pourrait en tirer.

Une seule minute gagnée grâce à un nouvel équipement pourrait se révéler payante. Jarvet avait bien compris que le Premier Cyber était un maniaque du rendement et que, pour lui, la productivité était une question de degrés.

— Allez-vous prendre une décision au sujet du Groupement de Thaïlen, Maître ?

Il observa Elge pendant que celui-ci étudiait les données. C’était un homme aussi déterminé que Nequal l’avait été, mais avec un passé différent. Lui était issu d’une Maison riche. Enfant tourmenté, il avait cherché refuge dans les livres et les prouesses intellectuelles. Son père l’y avait poussé, croyant pouvoir servir ses intérêts personnels, sans comprendre à quel point son ambition était futile. Un cyber n’avait ni famille, ni ami, ni allégeance en dehors de celle qui le liait à l’organisation à laquelle il appartenait. Une fois dans ses rangs, il oubliait son passé et même son nom. Et l’opération qu’il subissait à la puberté ôtait en lui toute émotion jusqu’à la simple notion de regret. Des réalités qui avaient fait gagner au Cyclan un serviteur dévoué et qui avait fait perdre à son père son plus jeune fils.

Un fils qui était en train de mettre au point la destruction de tout un monde.

L’heure n’était plus à la subtilité. Le comité exécutif du Groupement de Thaïlen était résolu et obstiné. L’appât du gain, l’arme favorite, l’allié naturel du Cyclan, n’avait eu aucun effet sur ses membres. Pas plus que l’ambition. Le Groupement avait été organisé un siècle plus tôt par un expert en comportement humain et tenait toujours bon. Mais toutes les sociétés étaient fragiles et pouvaient se briser comme du verre si l’attaque était appliquée correctement.

Elge n’eut besoin que de quelques secondes pour en déterminer la nature.

Il se leva, activa la représentation de la galaxie et régla le grossissement sur le secteur qui l’intéressait. Les mondes du Groupement étaient proches les uns des autres. Thaïlen était en vert et les deux autres en jaune et bleu. Des planètes unies et vivant en autarcie. Un obstacle à la domination du Cyclan.

Et cet obstacle allait être pulvérisé par une épidémie. Un virus mutant, introduit sur Thaïlen, allait décimer la population et affliger les survivants d’une faiblesse nerveuse. Parallèlement, des agents du Cyclan allaient faire en sorte d’exacerber les ressentiments qui ne manqueraient pas de surgir entre Thaïlen et ses alliés pour provoquer ainsi des incidents violents. Abandonnée par ses amis, la planète serait forcée de faire appel au Cyclan pour survivre. Le reste ne serait qu’une simple question de temps…

— Quel virus, Maître ? demanda Jarvet.

— HXT 3274. (Un produit des laboratoires du Cyclan.) Et préparez-moi une estimation correcte des opérations.

Un tel plan ne devait pas rater, d’autant plus qu’il dépassait largement en ampleur des opérations habituelles. Elge était-il pressé de se faire une réputation ? Jarvet repoussa instantanément cette idée : de telles ambitions de bas étage l’auraient fait éliminer depuis longtemps. Alors quoi ? Était-il poussé par le désir de prouver au Conseil la justesse de son choix en organisant un pas de plus en direction du Grand Plan ?

— Vous pensez que j’utilise une force disproportionnée par rapport au problème à résoudre ? fit Elge. Que ceci est une démonstration de zèle intempestif ?

C’était une affirmation, pas une question. Jarvet vit le piège. Approuver serait insinuer que son supérieur n’était pas digne de son poste. Nier serait avouer une faiblesse car aucun cyber ne devait être impressionné par le rang d’un autre lorsque l’efficacité était en jeu. Heureusement Elge le sauva du dilemme qui se posait à lui.

— Regardez. (La représentation du secteur s’étendit.) Kochbar est proche du Groupement de Thaïlen et n’a toujours pas accepté notre aide. Ses habitants se sont spécialisés dans les engrais et les composés biologiques. Ils alimentent Thaïlen et il y a quatre-vingt-trois pour cent de chances pour qu’ils soient accusés d’être à l’origine de l’épidémie.

Les autres clients retireraient alors leurs commandes et ruineraient l’économie. Il y aurait des troubles sociaux, ce qui obligerait un jour ou l’autre une ou plusieurs des maisons régnantes à appeler le Cyclan à l’aide. Et un monde de plus brillerait bientôt de la couleur écarlate.

Mais la prise de contrôle de ces planètes valait-elle le prix que coûteraient les moyens employés ?

Elge répondit à la question muette de Jarvet.

— Le HXT n’a pas encore été testé à grande échelle et cette expérience pourra nous apprendre beaucoup. De plus, comme l’effet de ce virus varie selon le niveau émotionnel des victimes, les plus touchés seront les plus émotifs.

Les rêveurs, les idéalistes, tous ceux qui haïssaient l’efficacité froide et la logique implacable et qui étaient les ennemis naturels du Cyclan. Une fois éliminés, la situation se simplifierait grandement et la perte de bras et de cerveaux consécutive à l’épidémie serait compensée en fin de compte par un gain plus grand.

Jarvet regarda Elge avec un respect nouveau. L’homme venait de montrer qu’il était capable de faire des plans à long terme. Pourtant, comme le pouvoir était une drogue dangereuse, il faudrait le surveiller afin d’éviter qu’il s’y accoutume trop.

Tout comme Nequal avait été épié et finalement démis en raison de ses échecs. De son incapacité à s’emparer d’un simple être humain. Elge réussirait-il, lui ?

*
*   *

Quelqu’un chantait dans le salon, accompagné par un instrument à cordes. En temps normal, la mélodie eût charmé les oreilles de Dumarest, pourtant il n’en ressentait qu’un profond agacement et fut soulagé lorsque le chant s’éteignit pour laisser place aux bruits familiers du vaisseau et qu’il perçut le léger bourdonnement du champ Erhaft indiquant que tout allait bien.

Allongé sur le dos, il fixait le plafond de la cabine qu’il partageait avec Zalman. L’homme était absent mais l’air était toujours chargé de son parfum et des lotions qu’il utilisait. Des choses auxquelles Dumarest ne faisait pas attention d’habitude mais que, comme un animal sauvage, il se forçait à étudier pour mieux connaître son compagnon.

Sans parler des autres questions qu’il se posait à son sujet.

D’abord toutes ces coïncidences, comme l’avait d’ailleurs fait remarquer Zalman lui-même : sa rencontre avec Bochner, le fait qu’il se soit retrouvé sur le même monde que Dumarest, qu’il connaisse justement quelqu’un qui aurait les cordonnées de la Terre. Bien sûr, tout ça pouvait n’être qu’une série de coïncidences… Mais aussi nombreuses, aussi bizarrement complémentaires ?

La musique recommença et Dumarest essaya de deviner qui pouvait bien chanter. Une question sans intérêt qu’il éluda en concentrant son regard sur la peinture qui barbouillait le plafond. Le Phril ne lui inspirait pas confiance. C’était le troisième vaisseau qu’il prenait depuis son départ de Lyten et le dernier passage qu’il pouvait se permettre. Elysius n’était pas un coin facile à atteindre.

Cependant, s’il abritait un homme qui connaissait vraiment l’emplacement de la Terre, il fallait absolument qu’il y aille. Il n’avait pas le choix.

La musique se tut à nouveau et Dumarest se leva, s’étira, puis sortit dans le couloir conduisant au salon. C’était Estelle Lamont qui avait chanté. La jeune femme était assise, les yeux fixes, avec son instrument sur les genoux. Un instrument bon marché, comme tout ce qu’elle portait sur elle. Elle était jeune, comme les lignes fermes de son corps le suggéraient ; pourtant elle paraissait usée par le temps.

Julie Dimault, elle, était réellement vieille. Installée à la table, elle souriait. Mais ses yeux étaient aussi durs que les bijoux accrochés à ses tresses. Une femme qui avait certainement beaucoup vécu et qui, maintenant, affichait ses richesses comme par défi.

— Earl, venez vous joindre à nous ! (Une invitation appuyée par le gros Ochen au triple menton.) Peut-être me porterez-vous chance !

— C’est du talent, qu’il vous faudrait, pas de la chance, fit Rosichien d’un ton acide. Payer le prix d’un passage en Haut pour se faire en plus plumer pendant le voyage ! Merde !

Il se leva, jeta ses cartes sur la table et quitta le salon pour aller dans sa cabine où l’attendaient sa couchette ainsi que les drogues qu’il transportait dans son sac et qui le plongeraient dans un sommeil peuplé de rêves érotiques.

— Il a de bonnes raisons de réagir comme ça, fit Tocsaw d’un air pensif.

— Vous croyez que je triche ? jeta Chambo. (Comme tous les vaisseaux, le Phril avait à son bord un joueur professionnel payé sur les bénéfices réalisés durant la traversée.) Si vous voulez changer de jeu, je suis d’accord. Les cartes aussi… Vous pouvez même choisir une de vos cartes, si vous le désirez.

Une proposition dangereuse car comment pourrait-il utiliser ses talents de joueur si les autres acceptaient ? D’ailleurs, avait-il vraiment besoin de tricher ? Par expérience, Dumarest se dit que ce n’était même pas nécessaire. Les joueurs étaient trop novices et lui trop professionnel. L’offre avait été faite pour la galerie.

— Il y a de mauvais perdants et l’un d’eux vient de nous fausser compagnie, dit Zalman. Ce n’est pas une perte. Voulez-vous prendre sa place, Earl ?

— C’est ça, asseyez-vous et continuons à jouer. (Julie jeta un regard mauvais au donneur.) Allez ! J’ai déjà trop perdu pour m’arrêter maintenant !

Ce qui n’était pas le cas de Zalman qui avait un tas d’argent devant lui. Inutile d’être très doué au jeu lorsqu’on peut lire à livre ouvert sur le visage de ses adversaires…

— Vous vous joignez à nous ? demanda Chambo, prêt à distribuer les cartes. Bon, ajouta-t-il en voyant Dumarest s’asseoir. Montrez-nous votre argent.

Ils jouaient au spectre, une sorte de poker basé sur les combinaisons de couleurs ayant chacune une valeur différente. Un jeu simple qui laissait une grande place à la spéculation et au bluff. Dumarest joua avec précaution, sans trop risquer d’argent. Une tactique qui lui avait déjà permis de doubler sa fortune lorsque, après deux heures, Julie jeta ses cartes.

— J’en ai assez ! (Elle prit un air renfrogné lorsque Zalman ramassa le pot.) Quatre violettes et trois rouges et je perds encore ! Parlez-moi de la chance ! J’avais une bonne main et… Oh, et puis zut !

— Même chose pour moi ! (Ochen en avait assez lui aussi.) Et vous, Sven ?

Chambo haussa les épaules en voyant le mineur au visage figé par un rictus perpétuel hocher la tête.

— Vous voulez changer de jeu ? Non ? (Il se leva en bâillant.) Bon, j’ai besoin de dormir un peu. Mais vous pouvez continuer à jouer sans moi. Amusez-vous bien, dit-il en montrant les cartes et la table.

— Quel salopard ! s’exclama Julie en s’emparant des cartes pour les examiner. Earl, est-ce qu’il a triché ?

— À mon avis, non, c’était inutile. (Dumarest sourit en voyant la femme chercher un indice, une marque quelconque sur les cartes.) C’est un professionnel ; pour gagner sa vie, il doit dominer ses partenaires, les surpasser en habileté et en bluff.

— Et lui ? (Elle jeta un regard en direction de Zalman.) Ni lui ni vous n’avez perdu.

— J’ai de la chance, dit Zalman. Quant à Earl, c’est un bon joueur.

— Et mieux que ça encore… (Les yeux de la femme brillèrent.) C’est le genre d’homme qui ferait quitter sa maison à une femme. Qui la ferait même travailler pour lui sans problème. (Elle n’y allait pas par quatre chemins.) Venez me voir après l’atterrissage. Si vous en avez besoin, je pourrai vous trouver du boulot. Une maison a toujours besoin de quelqu’un pour y maintenir l’ordre. (Elle fronça les sourcils en voyant que Zalman souriait.) Qu’est-ce qui vous amuse tant ?

— Êtes-vous déjà allée sur Elysius ?

— Non, pourquoi ?

— Juste un conseil. Si vous pensez y ouvrir une maison de passe, vous feriez mieux de repartir avec ce vaisseau…

— Pourquoi ? La compétition est si acharnée que ça, là-bas ? (Son visage se durcit, devint presque bestial.) J’ai déjà prouvé que je savais y faire face, alors laissez tomber, d’accord ?

— J’essaie simplement de vous aider. Vous ne connaissez visiblement pas la situation locale.

— Bien sûr que non ! Mais vous me prenez Pour une imbécile, ou quoi ? (Elle désigna du menton la fille assise avec son instrument sur les genoux.) Où croyez-vous que je l’ai dénichée ? Si vous voulez en savoir plus sur Elysius, c’est à elle qu’il faut vous adresser. Elle est née là-bas…

Était-ce du vin que ce breuvage qui leur était servi à bord du vaisseau ? Sans doute, mais tellement coupé d’eau qu’il n’en avait plus que le nom ; un vague bouquet subsistait cependant pour masquer le goût du fortifiant qu’il contenait. Dumarest s’agenouilla devant Estelle et la pria de boire.

— Vous voulez que je boive ? demanda-t-elle d’une voix aussi vide que son regard.

— Oui. Voilà, allez-y doucement. Bon, maintenant finissez ce qui reste.

Ils étaient pratiquement seuls dans le salon. Ayant deviné les intentions de Dumarest, Zalman avait escorté Julie Dimault jusqu’à sa cabine. Les autres étaient allés se coucher, sauf Sven Axilia qui était resté pour boire du vin.

— Ça va mieux ? demanda Dumarest en reprenant le verre. Vous voulez jouer un peu ? (À l’expression traquée de la fille, il comprit qu’il avait fait une erreur.) Parlez-moi, Estelle, dit-il alors avec douceur. Parlez-moi de votre monde natal. D’Elysius.

En guise de réponse, elle toucha les cordes de son instrument. Le son qui s’en éleva ressemblait à un gémissement de douleur.

— Elysius, insista Dumarest. Estelle, parlez-moi de votre univers.

— Vous perdez votre temps, lança Sven Axilia de la table. Et puis, qu’est-ce qu’elle pourrait vous raconter d’intéressant ? Que voulez-vous que ça représente pour elle sinon un monde à fuir à tout prix ?

Avait-elle connu la même tragédie que Dumarest ?

— Vous, mêlez-vous de ce qui vous regarde et contentez-vous de boire votre vin, jeta Dumarest sans se retourner.

— La vieille maquerelle a dû déployer des trésors de persuasion pour la convaincre de la suivre, poursuivit-il sans sourciller. Je me demande comment cette harpie a réussi à la faire chanter. (Il remplit à nouveau son verre.) Les femmes ! Elles sont là rien que pour foutre le bordel. C’est comme la salope qui m’a balancé de l’acide à la figure. Maintenant, chaque fois que je me regarde dans un miroir, je trouve une bonne raison de maudire ce sexe de merde.

Il se leva et dut s’appuyer contre la table pour ne pas tomber. Il renversa la bouteille de vin dans le mouvement. Après lui avoir jeté un regard mauvais, il sortit du salon en jurant.

— Estelle ! (Dumarest avait sorti son couteau et se servit de la lame pour refléter un rayon de lumière dans ses yeux.) Estelle !

La fille pouvait bien avoir été conditionnée pour ne pas en dire trop ou pour rester soumise. Julie, avec son expérience du métier, devait en connaître un bout sur ce genre de techniques.

— Estelle, écoutez-moi. (Le couteau se déplaça, illuminant les yeux vides et fixes.) Maintenant, vous allez vous réveiller. Vous vous réveillez. Vous voulez vous lever, parler et rire. Réveillez-vous ! Allez, réveillez-vous !

— Quelle heure est-il ? dit-elle d’une voix d’enfant ou de femme qui aurait grandi trop vite. C’est déjà l’heure ? On est arrivés ? Vous voulez que je chante ? Je chante bien…

— Et que savez-vous faire d’autre ?

— Je sais un peu danser. Et faire la cuisine. Et coudre. (Sa voix s’approfondit comme si elle venait subitement de découvrir le visage de Dumarest et son couteau.) Qu’est-ce que c’est ? Qui êtes-vous ? Et qu’est-ce que vous faites ?

— Je pose des questions, dit-il en rengainant le poignard. Je veux juste vous parler. Ça va mieux, maintenant ?

— Qu’est-ce que j’ai eu ?

— Une faiblesse passagère et je vous ai servi un verre, mentit Dumarest. Vous connaissez Julie depuis longtemps ?

— Non.

— Mais vous voyagez avec elle, n’est-ce pas ? (Elle acquiesça.) Vers Elysius ? Votre monde natal ? (Il attendit qu’elle hoche la tête pour continuer.) Pourquoi ?

— Les affaires. Nos affaires.

Pas difficile de deviner lesquelles. Dumarest se leva et scruta les vêtements bon marché, le jeune visage déjà ridé. Une fugueuse qui avait découvert l’enfer là où elle croyait trouver le paradis. Et qui pourrait bien avoir des problèmes mentaux. Était-ce la raison de son conditionnement ?

— Vous avez de la famille ? lui demanda gentiment Dumarest.

Sa réponse fut brève et telle qu’il s’y attendait. Elle eut un mouvement de recul en le voyant approcher la main. Mais il voulait seulement lui faire relever le menton.

— Vous n’avez pas à avoir peur de moi. Je ne vous veux pas de mal. Parlez-moi un peu de vous et de votre famille.

L’espace d’un instant, il crut avoir gagné mais soudain son expression se figea et son visage redevint de marbre. Décidément, seul Zalman serait capable de lire quelque chose en elle.

— Earl ? (Zalman apparut à la porte et son visage s’éclaira en voyant Dumarest s’approcher de lui.) Toujours là ? J’ai cru que…

— Je voulais seulement lui parler.

— Et vous n’y êtes pas arrivé ?

— Non. Où est Julie ?

— Endormie à coups de calmants, dit Zalman avec du dégoût dans la voix. Quelle vieille taupe ! Elle n’a pas arrêté de se plaindre et m’a clairement fait comprendre qu’elle vous aurait préféré à moi. Vous devriez tenter votre chance : ses bijoux sont vrais et elle a un sens aigu des affaires. (Il jeta un regard à la fille aux yeux vides.) Mais on dirait que vous n’aimez pas beaucoup ce qu’elle a à vendre…

— Je voudrais que vous lui rachetiez cette fille.

— Estelle ? Mais…

— Rachetez-la. Julie a beaucoup perdu aux cartes. Dites-lui que la fille l’a escroquée et qu’elle va être un boulet à traîner. Si vous vous débrouillez bien, vous l’aurez pour pas cher. Mais dépêchez-vous… On se pose demain.


CHAPITRE IV

L’ensemble du corps avait été transformé en éléments de base destinés aux engrais et il ne restait plus que le cerveau. Une masse guère plus grosse que deux poings et maintenant enfermée dans un réceptacle. C’était tout ce qui subsistait de Nequal, l’ex-Premier Cyber.

— Le réveil a été retardé de quinze jours pour minimiser les traumatismes, dit Icelus.

Elge approuva cette procédure exceptionnelle destinée à obtenir un rendement maximum. Mais attendre plus longtemps ne servirait plus à rien.

— Tout a-t-il été testé et vérifié ? (Une question qui pourrait vexer les ingénieurs mais il devait en être sûr.) Tous les branchements ont été faits ?

— Il n’a été relié qu’à l’unité défaillante, répondit Icelus. Il n’y aura aucun contact avec l’Intelligence Centrale. Le monitoring et les communications se feront par l’intermédiaire d’un appareillage électronique.

Ce qui serait loin d’améliorer l’expérience mais il ne fallait prendre aucun risque.

Une pression sur un bouton et le cerveau de Nequal se réveillerait. Et pour découvrir quoi ?

Elge avait déjà essayé de l’imaginer en se mettant en état de privation sensorielle mais ce n’était pas la même chose. Et cela ne ressemblait pas non plus à ce qu’un cyber pouvait éprouver lorsqu’il entrait en communication mentale directe avec l’Intelligence Centrale. Une communication suivie par le plaisir ineffable d’entrer en contact avec toutes les intelligences désincarnées de l’univers.

Nequal connaîtrait-il ce plaisir ? Se souviendrait-il même de la raison de son état présent ?

— Maître ? (Icelus attendait.) Nous pouvons le maintenir comme cela pendant encore trente heures mais si nous attendons plus longtemps, cela pourrait provoquer des détériorations psychiques.

Le Temps… Pourquoi donc manquait-il toujours ? Même en diminuant ses heures de sommeil, Elge était toujours aussi harcelé par le temps. Et il savait qu’il ne pouvait réduire davantage ses plages de repos sous peine de contrarier le fonctionnement optimum de son corps. Si seulement on pouvait découvrir un jour une drogue ou une discipline mentale capable de se substituer au sommeil… Il faudrait qu’il songe à organiser des recherches dans ce sens. Mais pour l’instant, Icelus attendait sa décision.

— Maintenant !

Nequal se réveilla sur-le-champ.

Un réveil aveugle et dépourvu de toute sensation et au milieu d’un flot chaotique de bribes de souvenirs accumulés au cours de presque cent ans d’existence.

— La perturbation initiale approche du maximum, fit Icelus en regardant ses instruments. Comme prévu.

La folie !

Nequal essaya de crier mais découvrit qu’il n’avait plus de bouche. Qu’il n’avait plus d’yeux, plus d’oreilles, plus rien. La seule chose qu’il pouvait faire était de penser. Et il comprit ce qui lui était arrivé.

Le bonheur !

Il allait pouvoir enfin se reposer et ne se consacrer librement qu’à des concepts abstraits. Une série d’équations se forma dans son esprit, suivie par un ensemble de paramètres concernant l’édification d’une cité entière dans une plaine, puis par un problème de mathématiques pures, une question de géométrie multidimensionnelle et, enfin, une étude des propriétés de la matière inerte.

— L’unité a atteint sans problème son efficacité maximum, dit Icelus. La courbe suit un cours normal mais une isolation plus longue pourrait créer des variables qu’il serait plus sage d’éviter.

L’heure était venue de prendre une autre décision.

— Branchez-le. (Elge scruta la console.) Complètement.

Et Nequal cessa d’être seul.

*
*   *

Isobel s’étira, luttant contre le réveil, et rassembla les morceaux de son dernier rêve avant d’ouvrir les yeux. La journée était bien avancée, pourtant la maison était étrangement silencieuse. Un silence qui fut brisé par la sonnerie du vidéophone à l’instant où, levée et vêtue d’une simple robe, elle quittait la chambre. Elle l’ignora. Elle avait des choses plus urgentes à faire qu’à répondre à cet engin et la personne qui appelait n’aurait qu’à rappeler plus tard. La sonnerie se tut bientôt, tandis qu’elle arpentait les couloirs de sa demeure.

Les serviteurs avaient disparu. Sa femme de chambre, la cuisinière, les deux hommes à tout faire et le mécanicien préposé à l’entretien de la chaloupe. Le fait que le véhicule n’ait pas encore été préparé l’irrita profondément. Une émotion qu’elle refoula en retournant dans sa chambre. Sur Elysius, la colère était une futilité.

Le vidéophone sonna à nouveau pendant qu’elle prenait sa douche. Et encore alors qu’elle déjeunait. Mtouba, le Hausi, apparut sur l’écran.

— Madame Boulaye… Je commençais à croire qu’il était arrivé quelque chose…

— Parce que je ne répondais pas ? (Elle se força à sourire.) Pardonnez-moi mais je ne suis pas dans un bon jour. J’espère que vous me comprendrez.

Trop bien, mais son visage à la peau brune, couturé par les cicatrices de sa caste, resta aussi impénétrable que celui d’une idole. Un homme que rien n’ébranlait. Isobel se surprit presque à l’envier.

— Au moins, vous êtes en bonne santé et j’en suis très heureux. Je vous appelais pour savoir si vous vouliez ajouter quoi que ce soit à votre expédition et si vous aviez besoin de quelque chose de particulier. Le Phril doit arriver dans la journée et il serait dommage de laisser passer une telle occasion.

— Merci de m’avoir prévenue. Je regrette, Mtouba, mais je n’ai rien de plus à expédier.

— Ah bon. (Elle perçut sa désapprobation.) J’avais espéré mieux. J’espère aussi que vous vous rendez compte que ce que vous m’avez donné à expédier couvrira à peine vos commandes. Cela m’embête de vous le dire, mais votre crédit est pratiquement à zéro…

— Je sais parfaitement où j’en suis mais vous pouvez certainement comprendre mes difficultés. Je sais aussi que j’ai du juscar. Ce que vous avez en stock le prouve. Pour le moment, la seule difficulté est de l’extraire. En outre, je ne suis pas sans caution.

— Vos actions ?

— Naturellement.

— Et vous avez des possessions sur d’autres mondes ? (Il connaissait parfaitement la réponse.) C’est peu. De plus, pour tout dire, le contrat que vous possédez sur les Collines de Fulda est…

— Sans valeur, dit-elle à sa place. Mais je n’ai pas que ça. Ne vous en faites pas, Mtouba, je m’en sortirai.

— J’en suis certain. (Il sourit pour mettre fin à la conversation.) Bonne chance, madame Boulaye.

Ce n’était pas de chance dont elle avait besoin mais d’hommes déterminés pour arracher la fortune enfouie dans les collines. Le métal était là où Rudi l’avait affirmé mais il n’avait jamais imaginé à quel point il serait difficile à extraire.

Son souvenir lui coupa l’appétit et elle repoussa le petit déjeuner pour boire une tasse de tisane épicée. Rudi l’avait aimé et elle l’avait aimé, elle aussi, en dépit des vingt ans qui les séparaient. Elle avait admiré son intelligence teintée d’un soupçon de romantisme qui lui avait finalement coûté la vie. Il avait voulu lui offrir l’univers entier et maintenant il était mort.

La tisane lui parut subitement amère et elle se leva. Elle savait que c’était une perte de temps mais elle explora à nouveau la maison pour la trouver aussi déserte qu’auparavant. Elle songea un instant à préparer la chaloupe puis se ravisa. Un voyage jusqu’aux collines ne servirait à rien. Elle préféra monter sur le toit.

Les démons dansaient au-dessus des collines.

Ils s’élevaient sur le fond du ciel, vers l’est, ressemblant à des fumées d’explosions lointaines que le vent emportait pour en faire des silhouettes d’hommes, de bêtes, de monstres, de créatures nées du délire. Des explosions jaunes et vertes, orange et écarlates, ambrées et brunes, éclatantes sur le fond azuré du ciel. Toute une file indienne en train de danser au-dessus des Collines de Fulda.

Rudi les avait baptisées ainsi alors qu’ils les observaient tous les deux sur le toit plat, le bras passé autour de sa taille. Elle le revoyait encore, avec ses longs cheveux gris voletant autour de son visage pointu et sa main pointée vers les collines, comme s’il donnait un cours à l’université où ils s’étaient connus.

Des démons. Un nom qui leur allait bien car ils lui avaient volé sa vie.

Elle sentit les larmes lui piquer les yeux. Il avait pris trop de risques et elle n’avait rien fait pour l’en empêcher. L’appel de la fortune… Pourquoi ne s’étaient-ils pas rendu compte à temps que quelque chose n’allait pas ?

Le vent forcit légèrement, sécha ses pleurs, mais d’autres larmes apparurent au souvenir de l’éboulement et de la vision du corps inerte couché sur le dos, une main tendue vers elle dans un appel muet. Une main qui serrait un bout de métal, le juscar pour lequel il avait donné sa vie. Son dernier cadeau pour elle.

Un morceau de métal et un nom.

Le nombre des démons augmenta pendant qu’elle les observait. Des masses d’insectes poussés par la pression à l’intérieur des nids en forme de dômes où ils avaient grandi et projetés dans le ciel pour être emportés par les vents dans une folle sarabande, telles des spores destinées à aller coloniser de nouveaux sites.

Les démons avaient-ils dansé lorsque Rudi était mort ? Elle ne s’en souvenait plus. Si elle était arrivée plus tôt, elle serait maintenant avec lui. Avec son impatience habituelle, il était parti en avant, s’était retourné pour lui crier de se dépêcher. Un cri qui avait peut-être provoqué l’avalanche de rocs.

Il était enterré, avec les démons pour seule épitaphe.

*
*   *

— Maître, dit Icelus qui était assis devant la console, il n’y a plus aucune pensée cohérente. L’union des cerveaux n’a pas donné le résultat attendu.

Un échec qu’Elge avait du mal à accepter.

— Augmentez le stimulus cérébral à cinq.

La douleur était un instrument qu’il n’hésitait pas à employer. Un bruit sortit du haut-parleur, se métamorphosa en cri et mourut lorsque les micro-courants furent coupés.

— Alors ?

— La conclusion précédente se révèle vérifiée.

Il avait commis une erreur. C’était lui qui avait accepté l’offre de Nequal. Du temps et de l’énergie avaient été gaspillés, sans résultat. Nequal allait mourir et l’unité infectée allait être détruite en même temps. Mais ne pouvait-on pas tirer quelque chose de ce gâchis ?

— Repassez l’enregistrement, ordonna Elge. La version retouchée.

Une version dont toutes les données sans importance avaient été éliminées mais qui pourtant restait encore parasitée par de nombreux bruits et craquements. Les performances de l’électronique étaient vraiment très en deçà de la qualité de la liaison mentale directe.

— Maître ?

— Allez-y. Branchez les haut-parleurs.

Il fallait que tous puissent constater qu’il n’avait rien à cacher ; en outre il était toujours possible que quelqu’un repère un détail qui ait échappé au Premier Cyber. Elge se pencha en avant, imaginant qu’il était à la place de Nequal lorsque le branchement avait été opéré. Il avait dû avoir un instant de doute avant de se retrouver subitement relié à l’autre cerveau.

Qu’est-ce qui avait donc bien pu le rendre fou ?

Elge tenta de découvrir la réponse dans le mélange confus de sons. Mais il savait qu’il était arrivé quelque chose qui n’avait pas pu être enregistré. Une distorsion mentale ou une révélation si brutale qu’elle avait poussé le cerveau de Nequal vers la folie.

Une telle révélation pouvait-elle vraiment exister ?

Logiquement oui et Elge écouta avec une attention accrue pendant que son esprit examinait les probabilités concernant la teneur de cette éventuelle révélation. Il perçut rapidement le paradoxe que cela, impliquait : aucune vérité déterminée par un esprit intelligent ne pouvait avoir le pouvoir de détruire cette intelligence. Une superstition, alors ? Un cyber pouvait-il se laisser aller à une telle erreur ?

Et pourtant, Itel avait lui aussi bel et bien perdu son cerveau de cyber et régressé à un niveau infantile où régnaient la peur des ténèbres et toutes sortes d’autres terreurs. Nequal avait-il subi à son tour le choc de fantasmes effrénés ? Et si un esprit entraîné et acéré pouvait être affecté par des terreurs enfantines, il y avait de fortes chances pour que leur effet en soit d’autant plus grand.

Une possibilité sur laquelle Elge médita tout en écoutant l’enregistrement. Les geignements de Nequal furent subitement coupés par un cri correspondant au stimulus douloureux qui lui avait été appliqué et qui avait peut-être ajouté encore à sa confusion mentale.

L’enregistrement s’arrêta, remplacé par le silence.

— Je pense qu’on pourrait apprendre quelque chose en comparant d’anciens électroencéphalogrammes avec celui que l’on vient de faire, dit Icelus. Je peux me tromper mais il semble bien que Nequal et Itel aient été sous le coup d’une violente émotion.

Une expression tout à fait normale chez un enfant, mais totalement étrangère aux cybers.

— Une régression ?

— C’est apparemment le cas.

— Due à une contamination par l’unité déjà affectée ?

— La probabilité est de quatre-vingt-dix-sept pour cent. (Icelus jeta un regard aux autres.) Quelqu’un a-t-il quelque chose à ajouter ?

— Avec votre permission, dit un technicien, j’aimerais faire une expérience.

— Sur les deux unités affectées ?

— Sur elles et leurs enregistrements. Il se peut que les bruits de fond que nous avons éliminés puissent en fait contenir des informations, ou un code qu’il serait possible d’utiliser pour obtenir une réponse automatique.

Comme un cri qui ferait tressaillir un homme ou un signal mettant en branle un conditionnement. L’idée était intéressante.

— Et comment essaieriez-vous de transcrire une éventuelle réponse ? demanda Elge.

— Par comparaison électronique, Maître. Nous avons la possibilité de fractionner les signaux en minuscules particules. Par définition, un code doit être répétitif et on devrait pouvoir l’isoler et obtenir ensuite un résultat compréhensible. Mais cela prendra du temps et la probabilité de réussite est basse : de l’ordre de dix-huit pour cent à peine.

C’était peu, en effet, mais qu’avaient-ils à perdre à tenter cette dernière expérience ?

— Je suis d’accord. (Elge quitta son siège.) Si vous obtenez un résultat concluant, faites-le-moi savoir immédiatement.

Quinze heures plus tard, alors qu’il venait juste de sortir d’un court sommeil pour étudier des rapports concernant une douzaine de mondes, Elge apprit qu’un résultat avait été enfin obtenu. Il tenait en un seul petit mot. Elysius.


CHAPITRE V

Il n’y avait ni porte, ni murs d’enceinte, ni gardes. Le terrain n’était rien d’autre qu’une bande de terre bordée au nord par ce qui ressemblait à des entrepôts. La ville s’étalait sur la pente qui montait derrière eux, entassement d’édifices délabrés traversé par des rues sinueuses. Vers le sud, la vallée s’élargissait en direction de l’océan lointain.

— Voilà, nous sommes chez moi, dit Estelle. Bienvenue sur Elysius.

Sa voix était amère. Même lavée, parfumée et débarrassée des fanfreluches dont elle était accoutrée, elle avait toujours cet air traqué qui s’était comme figé sur son visage sans âge.

Dumarest scruta à nouveau la ville ; elle lui déplaisait. Ce n’était pas difficile de deviner pourquoi la fille était partie. Cette planète était au bout du rouleau et manquait de tout, y compris d’une agriculture viable. Un monde où il était impossible à un étranger de se faire de l’argent pour se payer un passage. Le cauchemar des voyageurs sur le sable.

— Pas ici, Earl. (Zalman avait pris un air amusé.) Vous n’avez pas à craindre ce genre de problème.

— Heureux de l’apprendre. Pourquoi ne pas m’en avoir parlé ?

— Qu’est-ce que ça aurait changé ? (Il jeta un regard en direction du ciel où le soleil, proche de l’horizon, allait disparaître.) On ferait mieux de trouver un endroit où loger.

Dumarest se retourna vers le Phril. Il venait d’être chargé et était prêt à décoller. Julie était restée à bord avec Rosichien et Marriel et, semblait-il, aucun passager nouveau ne s’était présenté à l’embarquement.

— Il n’y a jamais foule, dit Zalman. Beaucoup arrivent ici mais peu en repartent. À cause du charme de cet endroit…

Un charme que Dumarest ne comprenait guère. La ville semblait délabrée mais sans présenter pourtant les signes habituels de la grande pauvreté. Les abords du terrain n’abritaient ni mendiants, ni putains, ni gosses estropiés, ni même les habituels badauds attirés par les vaisseaux.

— Quel coin pourri, cracha Sven Axilia. J’aimerais bien retrouver le salopard qui m’a dit qu’il y avait une grosse industrie minière ici !

— Vous êtes venu pour du boulot ? (Ochen fit une grimace et hocha la tête.) Arrêtez de faire l’idiot. Sur Elysius, on n’a pas besoin de travailler. Hein, Jon ?

— C’est ce que j’ai entendu dire, répondit Quail. Bon, il est temps de trouver un coin pour poser nos fesses et trouver de quoi dîner. Vous venez avec nous ?

— Pourquoi pas, grogna Tocsaw.

— Et vous ? (Quail regarda Dumarest.) Je pense que non, dit-il en jetant un œil à la fille. Bon, amusez-vous bien.

— C’est bien que vous n’ayez pas pris la mouche, fit Zalman alors que le groupe s’éloignait. Cela dit, qu’est-ce qu’on fait au sujet de la fille ?

— Vous avez vraiment besoin que je vous le dise ?

— Non, mais il faut bien que les autres puissent entendre ce que moi je sais déjà. Le Hausi, par exemple.

— Qu’est-ce qu’il y a encore ? demanda Dumarest sèchement. Qui pourrait mieux que lui nous aider à retrouver sa famille ? Vous avez bien fait de la racheter, Hans, ajouta-t-il plus gentiment.

Si la fille avait voulu échapper à la pauvreté, elle allait se faire accueillir fraîchement mais, au moins, son rachat lui avait rendu sa liberté de mouvement. Mtouba mit fin à leurs doutes.

Ils le rencontrèrent à son bureau installé à la limite du terrain, une pièce de taille modeste remplie de dossiers et d’échantillons et à l’air imprégné de divers parfums. Le Hausi se laissa aller contre le dossier de sa chaise et fixa la fille.

— Estelle Lamont. (Son regard se tourna vers Dumarest.) C’est aimable à vous de l’avoir ramenée.

— Vous la connaissez ?

— Je connais sa fille. Elle a une propriété dans l’ouest. Son père est mort mais elle a toujours une sœur aînée et d’autres parents. Je peux les contacter si vous le désirez.

De toute façon, il le ferait.

— Dites-leur seulement qu’elle est là, rétorqua Dumarest. Viendra-t-on la chercher ?

— Pas aujourd’hui. Vous n’avez pas vu les couleurs du ciel ? Ah, j’oubliais, c’est vrai que vous n’êtes pas d’ici. Pouvez-vous la garder avec vous ? Demain, je pourrai arranger son départ et, dans quelques jours, elle sera chez elle.

— Quelques jours ?

— Je ferai de mon mieux, répondit l’agent en écartant les mains. Le moment est mal choisi, mais je vous promets de faire le maximum. Pour vous loger, je vous recommande la maison Argive. La propriétaire cuisine bien et elle sait apprécier certaines… situations.

La femme ressemblait à sa taverne : grande, large, plaisante à voir. Elle vint les accueillir avec un sourire, les mains tendues dans un geste de sympathie.

— Bienvenue à la Maison Argive. (Elle les jaugea tous du regard, s’attarda sur Dumarest.) Je m’appelle Anna Sefton. Et vous ? (Son sourire s’agrandit.) Earl ! J’aime ce nom ! Resterez-vous longtemps ?

— Un jour ou un peu plus, ça dépend.

— De quoi ? De la fille ? (Elle regarda Estelle qui n’avait pas prononcé une seule parole.) Estelle… Voulez-vous qu’elle partage votre chambre ? À moins que vous ne préfériez que je m’occupe d’elle ? Elle a l’air d’avoir besoin qu’on l’aide.

— Et vous pourriez le faire ?

— Bien sûr ! (Elle partit d’un grand rire chaleureux.) Il y a longtemps que j’ai appris la discrétion et si ma première supposition vous a offensé, je vous prie de m’en excuser.

— Inutile, sourit Dumarest en appréciant la proposition de la femme. Vous êtes toute seule pour gérer cet établissement ?

— Il est à moi et je fais appel à toutes les bonnes volontés. Pourquoi pas la vôtre ? Si vous n’avez pas d’affaires en vue sur Elysius, je serais ravie de pouvoir vous faire la première proposition. Nourri, logé, boisson à volonté, et toutes les filles que vous voulez. Peu refuseront, à mon avis. Au bout de six mois, je vous paierai le montant d’un passage en bas. Enfin, si cela vous intéresse toujours.

— Qui ne le serait pas ?

— Mon dernier ouvrier, par exemple. Je l’aimais bien et on est devenus amants, mais cela ne lui a pas suffi. Il est resté deux mois avant de suivre les autres. Au moins, j’ai eu la consolation de savoir qu’il ne souffre pas. (Elle cligna des yeux puis se souvint de ses hôtes et sourit à nouveau.) Celia ! (Sa fille de toute évidence.) Conduis ces messieurs à la chambre 15 pendant que je m’occupe de leur dame. Le dîner sera prêt dans une heure, ajouta-t-elle à l’adresse de Dumarest.

La chambre était grande et les murs de pierre lambrissés. Les fenêtres avaient des vitres teintées et de lourds rideaux qui barraient la route à la lumière. Il y avait deux lits jumeaux flanqués de petites tables ; quelques chaises et des placards complétaient l’ameublement.

— Je n’en ai pas parlé en bas, Earl, mais si vous voulez une chambre seul, vous n’avez qu’à dire un mot, déclara Zalman.

— Ça ira, répondit Dumarest. À moins, bien sûr, que vous, de votre côté, ne préfériez autre chose…

Dans la même chambre, il pourrait surveiller l’homme. Zalman avait-il eu la même idée ? Il secoua la tête et Dumarest entreprit d’examiner la pièce. Manifestement le ménage et l’entretien laissaient à désirer. Les rideaux avaient besoin d’un sérieux coup de dépoussiérage, plusieurs carreaux étaient fendus ; dans le tiroir d’une des tables, Dumarest découvrit de vieilles feuilles de papier gribouillées, l’une des chaises était défoncée. À l’extérieur, en se penchant par la fenêtre, il constata que la situation n’était guère plus brillante : la façade lépreuse aurait eu grand besoin d’un ravalement. Une bonne maison se dirigeant tout doucement vers la ruine, se dit-il en se souvenant de l’état de délabrement de la ville.

— Ici, pas de travailleurs, Earl. (Inutile d’avoir de talent particulier pour comprendre ce que Dumarest était en train de penser.) Vous avez entendu la femme : nourriture, logement, boisson à volonté. Autrement dit, un lit garni pour n’importe quel voyageur et un vrai paradis pour celui qui échoue ici. Je vous avais bien dit qu’on ne mourrait pas de faim sur Elysius…

Une des choses que Zalman avait mentionnées après l’atterrissage. Quelle autre surprise tenait-il encore en réserve ?

Un coup de gong retentit à l’étage en dessous au moment où Dumarest quittait la salle de bains. Zalman était déjà parti et il lui fit un signe de la main en le voyant entrer dans la salle à manger toute en longueur et agrémentée d’un bar sur un des côtés. Il y avait quelques consommateurs, la plupart jeunes et habillés de manière voyante. Quelques filles se trouvaient parmi eux. Rien de bien particulier sauf que la salle était si grande qu’elle avait l’air vide.

— Hé ! (Fitz Ochen l’interpellait de la table où il se trouvait avec tous les autres.) On dirait que c’est le lieu le plus couru de toute la ville. Où est Estelle ?

— Bien au chaud, (Quail avait bu.) installée dans un grand lit où elle attend son maître ! Si vous voulez vous en débarrasser, Earl, je suis preneur.

— Vous voulez l’acheter, c’est ça ?

— Non, fit Tocsaw avant que Quail ne puisse répondre et pour couper court à la bagarre qui s’annonçait. Il n’a pas assez d’argent pour ça. Ni aucun de nous, d’ailleurs. (Il changea de sujet.) Alors, Sven, vous avez trouvé quelque chose ?

Le mineur secoua la tête.

— Pas encore. S’il y a un complexe minier sur ce monde, il doit être drôlement petit. Je n’ai vu ni équipement, ni travailleurs…

— Il se peut que les puits soient ailleurs et qu’ils vivent en autarcie.

— Possible. (Axilia n’était pas convaincu.) Mais ça devrait quand même se sentir ici. Les mineurs aiment dépenser leur argent en ville. Mais ce coin est mort. Pas de bars, pas de casinos, pas de filles… rien ! Je poserai la question demain au Hausi. Lui doit savoir.

— Vous voulez travailler ? lança la femme qui servait le dîner. Anna peut vous employer. À moins que vous ne préfériez travailler sur les bateaux de pêche. Vous êtes charpentier ? Maçon ? Spécialiste des métaux ? De l’électronique ?

— J’ai faim. (Le visage d’Axilia reflétait sa colère.) Les femmes, grommela-t-il en la voyant s’éloigner, toutes les mêmes ! Il faut toujours qu’elles se mêlent des affaires des autres…

Le repas se révéla bon : poisson au four, viande en sauce, légumes à volonté, compote et fromage. Et Anna n’avait pas lésiné sur le vin.

— Portons un toast, mes amis, dit Ochen en levant son verre, au meilleur voyage que nous aurions pu espérer !

— Le meilleur ? (Tocsaw secoua la tête.) Le pire, oui. C’est à ça que je boirai et à rien d’autre.

— C’est parce que vous ne comprenez rien. Elysius est un endroit idéal. Dès qu’on veut quoi que ce soit, il suffit de le prendre. Pas besoin de travailler. On n’a qu’à se servir !

— Personnellement, j’éviterais de le faire, dit Dumarest.

— Quoi ? Vous avez peur ?

— Si on veut…

— D’eux ? (Ochen montra les consommateurs au bar et ceux qui s’étaient assis autour de petites tables.) De cette bande de moutons inoffensifs qui attendent d’être tondus ? Je sais que c’est un monde sans histoire car j’ai rencontré un type qui a vécu des années ici.

— Si c’était si bien que ça, alors pourquoi est-il parti ? demanda Tocsaw en se servant du vin. Il vous l’a expliqué ?

— Oui.

— Quand on a dormi par terre toute sa vie, médita Quail, même si on trouve soudain un bon lit moelleux, on finit à la longue par regretter la dureté du sol… Ça arrive.

— Des tas de choses arrivent, dit Axilia. Et la plus commune c’est de rencontrer des menteurs. C’est un menteur qui nous a fait venir tous les deux ici mais le vôtre était visiblement bien plus gros que le mien. (Il se tourna vers Dumarest.) Et vous, Earl ? Victime aussi d’un menteur ?

Possible mais si ce devait être le cas, cet homme ne mentirait plus jamais.

— Il est évident qu’aucun de vous n’a jamais mis les pieds sur Elysius, intervint rapidement Zalman. Sinon vous n’auriez pas proféré ces stupidités concernant les moutons à tondre. Ceux qui ont des biens à protéger savent le faire et ceux qui se moquent de la défense de leurs intérêts n’ont rien à voler. Tout ce qui vous reste à faire est de travailler.

— Ça, on peut le faire n’importe où, dit Quail en remplissant son verre de vin rubis. Je ne suis pas venu ici pour ça.

— Donc, vous voulez vous installer ici et vivre confortablement jusqu’à la fin de vos jours ? fit Zalman avec un haussement d’épaules. Pourquoi pas ? Après tout, c’est une ambition qui en vaut une autre. (Il regarda les autres.) Même chose pour vous, hein ? Sauf Sven, peut-être ?

— Je suis venu pour travailler. Un homme ne peut pas rester à rien faire. Et puis, j’ai besoin d’argent. De beaucoup d’argent. (Il toucha son visage massacré.) Une opération comme celle-là, ce n’est pas donné. (La chirurgie plastique lui rendrait son apparence d’antan mais ne cicatriserait pas les plaies de son esprit.) La pute ! La sale catin puante ! jeta-t-il soudain d’une voix incrédule. Elle est ici !

La silhouette de la femme se découpait dans l’encadrement de la porte et la lumière dansante des lanternes conférait une qualité lumineuse à sa peau. Une silhouette qu’un homme à l’esprit embrumé par l’alcool avait pu prendre pour une autre. Et qui pourrait bien servir de cible à sa vengeance.

— Ieko ! hurla Axilia en se levant brusquement et en cassant une bouteille. Ieko ! Salope !

La salle se tut instantanément. La femme fronça les sourcils et vit le mineur défiguré sauter par-dessus la table et se ruer vers elle, un morceau de verre tranchant à la main.

— Enfin te voilà ! Tu te souviens du cadeau que tu m’as fait la dernière fois qu’on s’est vus ? (Il tendit le cou dans sa direction.) Tu vois ? C’est beau, hein ? Et ça va être encore mieux sur toi, ajouta-t-il en levant le bout de verre pour lui déchiqueter le nez, les lèvres et les joues, pour l’aveugler définitivement.

— Non ! (Zalman empoigna le bras de Dumarest.) Non, Earl !

Dumarest ne pouvait pas laisser faire ça. D’abord parce que Axilia, complètement ivre, était devenu un animal assoiffé de sang. Ensuite parce qu’il ne croyait pas au hasard de cette rencontre. Comment diable la femme qui, des années auparavant, lui avait aspergé le visage d’acide pouvait-elle se trouver justement sur la même planète que lui ?

— Ieko ! (Axilia venait de sauter entre elle et la porte, lui coupant ainsi toute retraite.) Que le destin soit remercié, salope ! Combien de fois ai-je prié pour qu’on se retrouve ! Je t’ai cherchée sur Quand. Sur Helbrich. Sur une douzaine de mondes. Et maintenant, te voilà !

— Non ! (Elle recula, une main levée, les yeux remplis de terreur.) Vous êtes fou ! Complètement fou !

— Je suis ce que tu as fait de moi, ma chérie. (Il fit un pas en avant et le morceau de verre se retrouva à quelques centimètres des yeux de la femme.) Prie, Ieko ! Prie !

Le bout de verre explosa dans sa main et l’assiette que Dumarest venait de lancer alla se briser contre le mur. Axilia se retourna avec un grognement. Sa main plongea à l’intérieur de sa tunique et en retira un poignard de vingt-cinq centimètres de long. Dumarest tira le sien de sa botte.

— Sven, ça suffit ! Écoutez-moi !

— Espèce de maquereau ! Sale maquereau ! Je vais t’étriper !

L’homme était devenu fou. Les yeux injectés de sang, il était maintenant sourd et aveugle à la réalité. Il s’était métamorphosé en une machine à tuer qui avait pris Dumarest pour cible.

Axilia se jeta sur lui. Dumarest recula et, s’arc-boutant contre une table, parvint à bloquer l’attaque. Le crissement des lames se mit à remplir l’air. Axilia était bien plus dangereux qu’un combattant de ring car sa folie furieuse le rendrait insensible à toute blessure. Et, par-dessus tout, il déployait un talent inattendu.

Dumarest repoussa brutalement la table de côté et évita de justesse un coup au visage. Au lieu d’être déséquilibré, son adversaire utilisa la force d’inertie de son coup manqué pour tournoyer sur lui-même et repartir à l’assaut.

Dumarest ne perdit plus alors de temps à ruser et s’occupa de sa simple survie.

— Ordure ! (Axilia s’était mordu les lèvres et du sang s’étalait sur sa bouche et son menton.) Sale maquereau ! Bats-toi, foutu trouillard !

Ces paroles montraient qu’il avait apprécié son adversaire ; mais elles indiquaient aussi qu’il avait recouvré une part de lucidité. Cela le rendait d’autant plus dangereux car Dumarest devrait affronter maintenant, non seulement un homme fou de rage, mais un combattant rusé et un expert dans le maniement de son arme. Une lame de vingt-cinq centimètres… Un poignard de professionnel.

Axilia se mit à l’agiter dans tous les sens et à toute vitesse, zébrant l’air de gauche à droite et de haut en bas. Il pensait ainsi déstabiliser l’adversaire. Une ruse que Dumarest avait prévue. Il frappa le poignet de l’autre du plat de la lame mais, en dépit de sa force, le coup ne parvint pas à engourdir le bras d’Axilia. Celui-ci tenta de lui briser un genou d’un coup de pied mais Dumarest réussit à éviter l’impact et à écraser son poing sur le nez du mineur.

— Salopard ! cracha Axilia au travers du sang qui lui coulait sur la figure. Sale…

Il attaqua à nouveau et les deux lames se bloquèrent mutuellement. Le combat se poursuivit au milieu de la salle. Dumarest prit un coup sans gravité à la tête. Mais Axilia commençait à avoir des problèmes de respiration avec son nez cassé. Sans compter que la fatigue faisait petit à petit son effet. Il s’en rendit compte subitement et joua alors le tout pour le tout.

— Earl ! s’écria Zalman. Earl !

Mais Dumarest n’entendait rien. Axilia était tout près de lui, les lèvres retroussées sur des dents rouges de sang. Sa tunique, elle aussi, était couverte de sang. Le mineur se jeta à l’attaque. Sa lame accrocha un rayon de lumière pendant que sa main gauche filait vers la gorge de Dumarest pour l’agripper.

Dumarest baissa la tête, se releva presque instantanément, bloqua l’avant-bras de l’autre contre son épaule. Puis il asséna un coup du pommeau de son poignard contre la tempe de son adversaire, contre la paroi de sa conscience, et Axilia s’effondra immédiatement.

— Earl ! s’exclama Zalman en courant vers lui. Êtes-vous blessé ? Il y a du sang sur votre visage. Une entaille ?

— Ce n’est rien. (Dumarest regarda l’homme allongé à terre.) Occupez-vous de lui. Demandez un coup de main aux autres. Lavez-lui la figure et assurez-vous qu’il puisse respirer normalement.

Ce n’est qu’alors qu’il se mit en quête de la femme.


CHAPITRE VI

Il la découvrit dans une petite pièce non loin de là. C’était une femme dans la quarantaine et aux cheveux coupés en forme de casque. Elle avait un visage plutôt large, une grande bouche, des lèvres généreuses et un menton déterminé. Son regard était bleu et pénétrant.

— Je m’appelle Isobel Boulaye, dit-elle. Merci de m’avoir sauvé la vie.

— Il n’avait pas l’intention de vous tuer.

— Mais il a essayé de m’estropier. (Elle toucha sa joue dans un geste révélateur : pour certaines femmes, la perte de leur beauté était pire que la mort.) Mais pourquoi ? Que lui avais-je fait ?

— Il vous a prise pour quelqu’un d’autre. Une femme qui lui avait fait du mal.

— C’est la première fois de ma vie que je le voyais.

— La lumière l’a trompé, répondit Dumarest en s’étonnant de son calme après une telle épreuve. Et il avait bu.

Tout comme la femme. Une fille lui resservit un verre et en remplit un autre pour Dumarest. Du cognac. Il but une gorgée et savoura la chaleur qu’elle lui procura. La femme vida son verre cul sec.

— J’en avais besoin. (Elle inspira profondément et il vit ses seins gonfler sous le tissu scintillant de sa robe serrée à la ceinture et révélant les formes de ses hanches et de ses cuisses.) Vous en voulez un autre ?

— Non merci. (Dumarest avala une autre gorgée.) Une expérience terrible pour vous, madame, mais, au moins, vous n’avez pas été blessée. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser…

— Vous partez déjà ?

— Il faut que je me lave et que je soigne l’entaille que j’ai prise à la tête.

— Utilisez donc ma chambre. Et je peux m’occuper de cette blessure, si vous le voulez. J’ai un peu d’expérience. Et des médicaments… s’il vous plaît, ne refusez pas !

Une invitation pressante à laquelle il se ferait un plaisir de répondre d’autant que cette proposition l’arrangeait. Dumarest acquiesça.

— Parfait ! (Son contentement n’était pas feint.) je vais commander du vin. C’est la chambre 9.

Elle était plus petite que celle qu’il partageait avec Zalman mais moins spartiate. Mais on y apercevait également une multitude de petits signes de délabrement.

— Asseyez-vous ici, Earl. (Elle sourit lorsqu’il la regarda.) Oui, je connais votre nom, ainsi que ceux de tous vos compagnons. Anna me les a donnés. En fait, je venais vous parler lorsque cette bête sauvage m’a attaquée. (Elle frissonna.) Vous auriez pu le tuer. Vous auriez dû le faire… Au lieu de ça, vous avez demandé qu’on s’occupe de lui.

— Il était ivre et ne savait plus ce qu’il faisait.

— Était-ce une raison pour l’épargner ? Et s’il lui prenait l’envie de se venger de vous ?

— Il ne le fera pas.

— Mais s’il s’y aventure, vous le tuerez. (Elle fronça les sourcils, essayant de comprendre.) Parce que, à ce moment-là, ce sera devenu une histoire personnelle entre vous, n’est-ce pas ?

Une explication qui parut la satisfaire.

— Personne d’autre que moi n’a bougé pour vous sauver, dit-il sèchement.

— Ceux qui étaient au bar ou à table ? Pourquoi l’auraient-ils fait ? (Elle lui servit un verre et le lui tendit.) Ils sont différents… Je… Oh, laissez tomber. À votre santé, Earl. Et avec tous mes remerciements.

— Et votre autorisation d’utiliser votre lavabo…

— Bien sûr. Mais restez assis, je vais vous nettoyer moi-même.

— Non. Avec votre permission, je préfère le faire moi-même.

— Et maintenant, asseyez-vous, dit-elle, une fois qu’il se fût lavé le visage. Laissez-moi voir cette blessure. (Elle écarta doucement les cheveux.) Vous avez eu de la chance, Earl. La lame a glissé sur le crâne. Ne bougez pas, je vais vous nettoyer ça. (Il entendit le froufroutement de sa robe puis ressentit une brève et douloureuse piqûre sur le crâne.) Voilà. J’ai désinfecté la plaie. Dans quelques jours, il n’y paraîtra plus. (Elle hésita et sa voix changea, devint plus intense.) Puis-je faire autre chose pour vous ?

— S’il vous plaît, je voudrais un autre verre de vin.

Il la regarda et vit la rougeur qui envahissait ses joues. Aucun doute à se faire sur l’attirance qu’elle éprouvait pour lui.

— Vous veniez pour nous parler, dit-il alors qu’elle lui tendait son verre. Dans quel but ?

— Pour vous offrir du travail, pour vous demander de m’aider. Je possède une mine qui… (Elle se tut en le voyant sourire.) Qu’est-ce qui vous amuse ?

— L’homme qui vous a agressé était justement un mineur qui cherchait du travail.

— Alors, il n’avait pas à perdre de temps à boire !

Une réaction bien naturelle. Dumarest se leva et alla jusqu’à la fenêtre. Les jours étaient courts sur Elysius et il faisait déjà noir dehors. Quelques lumières brillaient au travers de la ville. Dumarest se demanda pourquoi personne n’avait bougé pour aider la femme. Pourquoi un tel immobilisme ? Et pourquoi le Hausi avait-il parlé des couleurs du ciel ? Dumarest n’en voyait aucune de particulière, juste quelques traces de nuages voilant légèrement l’éclosion des étoiles.

Et où était l’homme que lui avait promis Zalman ?

— Vous êtes née ici ? demanda-t-il.

— Non. Sur Ascelius. Je suis venue ici avec mon mari pour exploiter la mine. J’ai l’impression que ça remonte à des siècles. Il est mort, ajouta-t-elle brusquement. Mort et enterré.

Il avait là sans doute l’explication de l’intérêt qu’elle semblait lui manifester. Dumarest sentit son parfum alors qu’elle s’approchait de lui, la chaleur de son corps maintenant tout proche de son torse nu. Il se tourna vers elle lorsqu’elle caressa du bout des doigts les cicatrices qui marquaient sa poitrine.

— Un combattant, murmura-t-elle. J’aurais dû le deviner. (Ses doigts poursuivirent leur exploration.) Oh, Earl !

— Vous connaissez les gens d’ici ? (Il ne fit pas un geste pour s’écarter d’elle.) Vous pouvez m’en parler ?

— Les gens ! (Elle rabaissa ses mains et se dirigea vers la bouteille de vin.) Je suppose que je les connais. Qui cherchez-vous ? Une fille ? Quelqu’un de jeune et beau ?

— Non, un homme. Probablement âgé. Peut-être un érudit, spécialisé dans un domaine bien particulier. Quelqu’un qui pourrait être passionné par les livres et l’antiquité. (Il sentit sa surprise.) Il se peut qu’il soit né ici mais j’en doute. Un solitaire dont on doit un peu se moquer et qui croit dans la réalité des légendes.

Elle ne répondit rien, se contentant de boire. Cherchait-elle à gagner du temps ? À masquer son trouble ? Zalman, lui, aurait pu le savoir.

— S’il vous plaît… insista Dumarest. C’est très important pour moi. Il se peut que vous ayez rencontré cet homme…

— Vous connaissez son nom ?

— Non. Je ne sais même pas où il habite. Ni à quoi il ressemble.

Des secrets gardés par Zalman mais il était temps que tout ça change…

Il regarda le verre qu’elle lui tendait.

— Je propose un toast, Earl… Un toast aux causes perdues ! Je regrette, mais je suis incapable de vous aider. Je vis très isolée ici, je ne reçois pratiquement aucune visite, je n’ai pas d’amis, seulement quelques vagues relations. Je ne viens en ville que pour affaire. Personne ne m’intéresse sur cette maudite planète. Personne !

Dumarest ressentit la douleur et la triste solitude qui imprégnaient ces mots. Il resta silencieux, conscient de la tension qui s’était installée dans la chambre. Isobel lâcha son verre, qui alla se briser sur le sol, et vint vers lui. Pour se jeter dans ses bras et s’offrir à lui dans une reddition pitoyable.

— Earl ! Pour l’amour du ciel, Earl !

Il se réveilla à l’aube et il resta un moment à observer les jeux de la lumière sur le plafond. À ses côtés, Isobel ressemblait à une enfant détendue, le visage adouci, délivré de toute tension. Elle semblait avoir rajeuni et révélait enfin la beauté qu’elle avait eu si peur de perdre. Une femme qui avait trouvé un bonheur soudain et qui l’avait saisi sans se poser de question sur le temps qu’il durerait.

Il l’avait partagé avec elle, s’y était laissé entraîner, laissant exploser enfin les tensions accumulées lors du combat.

— Earl ? (Elle lui toucha l’épaule dans un demi-sommeil.) Je vous aime, mon chéri. Je vous aime…

Des mots nés de son besoin physique, de la proximité d’un corps d’homme viril. Cette femme était restée trop longtemps toute seule. Il déplaça doucement sa main et se glissa hors du lit. La réveiller n’aurait fait que rendre la séparation plus difficile. Plus tard, s’ils se rencontraient à nouveau, il ne lui resterait que des souvenirs agréables et rien d’autre.

La maison était silencieuse. Dumarest se dirigea vers sa chambre, jetant au passage un coup d’œil à la petite pièce où Axilia avait été étendu. Le mineur dormait, la tempe marquée par un gros hématome, le nez gonflé autour des minces tubes qui sortaient de ses narines. Dumarest les vérifia et tâta l’os de la tempe. L’homme vivrait.

Dans leur chambre, Zalman dormait sur le flanc, une main presque contre la bouche. Dumarest s’immobilisa en voyant l’homme s’étirer subitement.

— Qu’est-ce…

Zalman bougea, les yeux encore fermés mais sa main fila sous son oreiller. Dumarest plongea, immobilisa le bras et sentit sous ses doigts le métal froid d’un laser. Une arme petite, coûteuse mais dangereuse à courte portée.

— Earl ! s’exclama Zalman en cessant de lutter. À quoi jouez-vous, bon sang !

— Vous n’avez qu’à le lire sur mon visage !

— Arrêtez de plaisanter. Quelle heure est-il ? (Il cligna des yeux en regardant la fenêtre éclairée et tenta de dégager sa main.) D’accord, je suis réveillé et je vois bien que vous n’êtes pas un intrus quelconque… Ça va, vous pouvez me lâcher.

Il s’assit et se frotta les poignets. Dumarest observa ses yeux et les brefs regards qu’ils jetaient vers les vêtements bien rangés. Et si les talons des bottes étaient creux ? Si des documents secrets avaient été planqués dans la doublure de sa tunique ?

— Hans, il est temps que nous ayons une petite discussion.

— Plus tard, j’ai mal au crâne. On est allés boire un coup après votre départ et j’ai l’impression d’avoir une grosse caisse qui résonne dans la tête. (Zalman avait l’air de dire la vérité.) Visiblement vous avez passé une meilleure nuit que moi.

— C’est possible.

— C’est évident. Accessoirement, j’ai fait les poches d’Axilia et j’ai découvert qu’il lui restait à peine de quoi survivre pendant encore trois jours.

Pourquoi Zalman lui avait-il donné cette information sans importance ?

— Quand parlerez-vous ? demanda Dumarest.

— De l’homme que nous sommes venus trouver ? Earl, j’ai déjà découvert l’endroit où il devait être. Donnez-moi encore un peu de temps et tout va s’arranger.

— Son nom ?

— J’ai confiance en vous, Earl, fit Zalman en secouant la tête mais les vieilles habitudes ont la peau dure… Je veux garder un atout dans ma manche. (Il bâilla.) Earl, voudriez-vous avoir la gentillesse de demander à ce qu’on me monte de la tisane et des cachets pour ma tête ?

Malgré l’heure matinale, Anna s’activait déjà dans la cuisine à pétrir de la pâte pour faire des petits pains en forme d’animaux et de fleurs.

— La migraine ? s’étonna-t-elle. Tiens, je ne l’aurais pas cru… Il avait l’air de bien tenir l’alcool. Peut-être n’a-t-il pas digéré quelque chose ? Mais ne vous en faites pas, on va le remettre sur pied en vitesse.

Un adolescent à peine sorti de l’enfance alla s’occuper de Zalman. L’établissement était rempli d’enfants de travailleurs qu’Anna nourrissait et qui lui donnaient de petits coups de main en retour.

— Comme ça, leurs parents sont plus tranquilles, dit Anna.

— Et la maison, elle a toujours été dans cet état ?

— Elle a sans doute connu des jours meilleurs mais c’était avant ma naissance. Je suis arrivée avec mes parents, il y a longtemps, puis je suis restée avec le propriétaire d’alors avant de reprendre l’établissement à sa mort.

— Et vos parents ?

— Oubliez-les… C’est ce que j’ai fait.

Dumarest n’insista pas. Anna lui proposa un bol de ragoût, qu’il trouva délicieux. Il scruta la cuisine et vit qu’elle était propre. L’air était littéralement imprégné de senteurs d’épices.

— L’homme contre qui vous vous êtes battu, dit-elle tout à coup, cet Axilia, est-ce qu’il a de l’argent ?

— Un peu. (Dumarest se dit qu’Anna avait été plus que généreuse à son égard.) Assez pour payer son séjour jusqu’à ce qu’il soit en état de partir. Dans deux jours, je pense.

— C’est bien ce que je pensais. Et ensuite ? Il a envie de travailler ?

Avait-il vraiment le choix ?

— Il travaillera, répondit Dumarest. Vous pensez l’employer ?

— Il est affreux, je sais. (Elle s’était méprise sur sa question.) Mais il n’y peut rien. Et s’il a perdu les pédales, il avait peut-être des raisons pour ça. Oui, je peux l’employer. À défaut d’autre chose, il est costaud.

Dumarest reposa son bol vide. Au moment où il se levait, Celia entra dans la cuisine.

— Elle est réveillée, mère.

— Elle a soif ?

— Oui. Elle veut…

— Je sais ce qu’elle veut. (Anna s’essuya les mains et tira un flacon, une boîte et un grand verre d’un placard.) Voilà, dit-elle en remplissant le verre d’un liquide ambré dont elle tendit ensuite une cuillerée à Dumarest. Vous reconnaissez ?

Du basique. La nourriture concentrée des gens de l’espace. Une tasse par jour suffisait.

— Elle a faim ?

— Estelle ? Elle a besoin de manger mais ce n’est pas tout. (Elle ajouta une mesure d’une poudre brillante au liquide.)

Cette fois elle ne proposa pas à Dumarest de goûter.

— C’est pour quoi faire ?

— De la manne, dit-elle avec une sorte de méfiance. Elle en a bien besoin et sa sœur est au courant. Mtouba l’a contactée et elle m’a téléphoné. Elle va venir la chercher dans la matinée. Je crois que vous serez content de la voir partir, non ?

Dumarest la suivrait. Car la gratitude de la famille d’Estelle était maintenant son ultime ressource.

*
*   *

L’écran s’éteignit et Elge se laissa aller en arrière en se frottant les yeux. Elysius… Un mot qui pouvait s’appliquer à une multitude de choses. Était-ce une fleur ? Une drogue ? Une boisson ? Une danse ? Une façon de s’exprimer ? Une forme de prière ? Et quoi d’autre encore ? Les ordinateurs allaient avoir du travail…

Elge ouvrit les yeux et alluma son communicateur.

— Maître ?

— A-t-on vérifié tous les déplacements et les associations opérés antérieurement par les deux unités affectées ?

— Oui, lui répondit-on immédiatement. Résultats négatifs. Aucune relation se rapportant au mot Elysius.

Elge s’y était attendu. Dans le cas contraire, on l’aurait averti sur-le-champ. Le seul fait d’avoir posé cette question démontrait l’accumulation des toxines qui commençaient à émousser son intelligence. Il allait bientôt devoir dormir afin de maintenir son efficacité au meilleur niveau. Puis il se remettrait au travail.

Une pression et l’écran reprit vie. Un cyber n’avait pas besoin d’encombrer son esprit de données. Il était plus efficace d’utiliser les mémoires électroniques pour ça. Mais il était essentiel pour lui de savoir quoi chercher et de déterminer ensuite la valeur de l’information. L’association était la clé d’une bonne prédiction. Il fallait connaître toutes les relations entre les faits, y compris les plus subtiles, pour bâtir une plate-forme à partir de laquelle extrapoler ensuite la totalité d’une séquence d’événements à venir.

Elysius… Cela devait avoir une signification.

Un flot de mots défila sur l’écran en s’arrêtant de temps à autre lorsque Elge intervenait, sachant qu’une réponse était souvent si évidente qu’on ne la voyait pas.

Elysius : mot probablement dérivé d’Elyséen.

Elyséen : mot dérivé d’Elysée.

Elysée : endroit réservé aux âmes vertueuses après la mort.

La réponse ?

Au cours de son expansion au travers de la galaxie, l’homme avait emporté avec lui une partie de son vieux bagage culturel. Des noms qui maintenant identifiaient de nombreux mondes : Éden, Holme, Heevan, Pardis, Nirvana, Olypius… Des noms raccourcis, déformés, altérés par le temps et l’usage. L’Élysée… Élyséen… Élysius… Le rapport était évident.

Un monde ? Mais alors lequel ?

L’ordinateur trouva sept références, qui pouvaient bien ne recouvrir qu’une seule et même planète. Elge fit appel à nouveau aux techniciens.

— Vérifier tout ce qui pourrait passer pour une erreur de prononciation du mot élysius dans les enregistrements. Recherchez aussi toutes les variables.

— Toutes, Maîtres ?

— Toutes.

Le mot avait sept lettres, ce qui signifiait une vérification couvrant plus de cinq mille combinaisons. Une tâche impossible sans l’aide de machines. Mais il fallait en passer par là.


CHAPITRE VII

La Maison des Lamont était longue, basse, bâtie en pierre taillée et plaisamment décorée, avec ses arches qui surmontaient ses fenêtres, son toit pointu et sa cour intérieure décorée d’une fontaine et entourée par une galerie soutenue par des colonnes ornées de spires compliquées. Des gongs pendaient près de ses grandes portes métalliques.

C’était une grande bâtisse avec un toit moussu et couverte de feuillage qui grimpait sur toutes les façades. Des fermes et des champs l’entouraient et on pouvait entendre le ressac des vagues qui venaient se briser sur les plages surplombées par des falaises toutes proches. Un véritable château mais orphelin de son roi.

— Patience, Earl, fit Selina Lamont en posant la main sur son bras. Jarvis sera bientôt de retour.

Son oncle. Le chef de la famille. Elle, elle était la sœur aînée d’Estelle. Dumarest se retourna pour plonger dans les eaux sombres de ses yeux aussi noirs que ses longs cheveux. La peau de la femme avait la senteur chaude de l’été et son corps mince était celui d’une athlète-née.

— Allons courir, insista-t-elle. Ou nager. Ou rejoindre les autres pour pique-niquer. (Son sourire s’effaça lorsqu’elle le vit secouer la tête.) Vous ne voulez pas ? Pourquoi, Earl ? À quoi bon rester sur ce balcon à scruter le ciel ? Jarvis arrivera quand il arrivera et rien ne le fera venir plus tôt.

— Tu l’as prévenu ?

— Bien sûr, mais il sait qu’Estelle est entre de bonnes mains et qu’on s’occupe d’elle au mieux.

Un traitement qui avait eu des effets miraculeux, se dit Dumarest en la regardant courir avec les autres à l’extérieur. Le vide de son regard et son teint bizarre avaient disparu et elle semblait déborder de santé. On aurait dit une fille qui venait de se réveiller et de sortir d’un mauvais rêve. Un changement qui s’était déjà fait sentir lorsqu’elle avait quitté la taverne d’Anna et qui était maintenant total au bout de trois jours.

Trois jours ? Tant de temps avait déjà coulé ?

Dumarest sentit la démangeaison de l’impatience mais il ne pouvait rien faire. Selina l’avait accueilli avec chaleur avant de l’emmener chez elle dans une chaloupe lente et peu maniable. La même qui était repartie chercher son oncle.

Trois jours ?

Il avait eu droit à une chambre confortable et la nourriture était excellente, tout comme la compagnie des autres habitants. On aurait dit une fête destinée à durer éternellement.

— Allez, Earl, viens te baigner. Je t’attends sur la plage, décida finalement Selina.

Elle partit en courant, les contours de son corps soulignés par le fin tissu de ses vêtements. Une fille apparemment très libre et spontanée était venue le rejoindre durant la nuit.

Elle avait traversé sa chambre tel un fantôme et s’était glissée à côté de lui, nue, le corps aussi frais que ses mains. Une créature de douceur avide de jouer à un jeu ancien et rien de plus. Après, elle avait souri, s’était étirée et avait passé ses doigts dans les cheveux de Dumarest comme une fille amusée par un nouveau jouet.

Elle se retourna et lui fit un signe de la main avant de courir vers la mer.

Les yeux de Dumarest se tournèrent une fois de plus vers le ciel. Il était toujours aussi vide en dehors de quelques traînées nuageuses loin au-dessus de l’océan et de traces de couleur pâles au-dessus des collines. Le vent était faible et la mer calme.

Pourquoi Jarvis mettait-il si longtemps à revenir ?

En tant que chef de famille, ne devait-il pas être particulièrement concerné par le bien-être d’Estelle ? Pressé de savoir comment elle avait été retrouvée ? Et, Dumarest l’espérait, impatient de récompenser celui qui l’avait retrouvée ? Une récompense serait normale. Mais l’information que l’homme pourrait lui fournir pourrait se révéler encore plus précieuse.

— Earl ! (Selina était revenue sur ses pas et l’appelait.) Viens, Earl ! Vite !

Dumarest avait laissé ses vêtements gris et ses bottes dans sa chambre et ne portait qu’un short. Il courut pieds nus sur le gazon qui s’étendait au-delà de la porte. Selina l’attendit puis se mit elle aussi à courir en de longues enjambées jusqu’à la plage sablonneuse.

Un certain nombre de personnes s’y trouvaient. Des jeunes et d’autres d’âge plus mûr. Tous suivaient la course.

— Selina ! cria un jeune homme. Je parie sur toi ! Si tu gagnes, je prends une de tes corvées !

— Je parie sur Earl, s’exclama alors une fille. Deux corvées si tu perds, Selina.

Des paris qui furent emportés par le vent lorsque Dumarest arriva sur le sable, en pleine euphorie et l’attention uniquement fixée sur la silhouette de la jeune fille, emporté par la volonté de la rattraper et de gagner la course. Une volonté qui fit fondre la distance entre eux et le fit plonger en tête dans l’océan.

— Bravo ! (la fille qui avait parié sur lui s’approcha en tapant des mains.) Tu viens de récupérer deux de mes corvées, Selina !

— Et une des miennes ! enchaîna le jeune homme. Tu as perdu et tu me dois une corvée.

— Quitte ou double ? lança Selina en riant. On fait la course jusqu’à la bouée.

Celle-ci se trouvait à quatre cents mètres environ au large, amarrée par des cordes et décorée de taches colorées. L’eau fut immédiatement remplie de nageurs et Dumarest sut que Selina allait gagner.

Le plongeon lui avait refroidi les esprits. Tout en retournant sur la plage, il se demanda comment il avait pu se laisser aller à ce court moment de folie en oubliant toute précaution. Il avait couru sur une plage inconnue et plongé dans des eaux qu’il ne connaissait pas. Et s’il y avait eu des rochers au fond ?

Mais il n’y en avait pas, alors pourquoi s’en faire ?

D’ailleurs, pourquoi s’en faire tout court ?

Mieux valait s’étendre sur le sable et observer les formes énigmatiques que prenaient les nuages qui dérivaient dans le ciel azuré. Des formes d’hommes, de bêtes, de cités, toutes nées de l’imagination. Mieux valait laisser errer ses pensées et s’attarder sur des spéculations pleines d’intensité comme de savoir si Selina viendrait le rejoindre à nouveau cette nuit. Devait-il plutôt aller la voir ? Ou une autre fille ? Celle qui avait parié sur lui avait l’air intéressante. Ils pourraient faire une longue promenade dans les collines. Nager. Ou courser les poissons sous l’eau.

À moins qu’il ne décide simplement de rester à regarder le ciel et le point qui grossissait en s’approchant de lui… La chaloupe qui descendait vers la maison pour s’y poser.

Jarvis Lamont était vieux, sec et avec un air de gnome assis sur une chaise. Son crâne chauve était protégé par un chapeau de tissu écarlate et une robe vermillon et verte dissimulait son corps fragile. Mais son regard, lui, n’avait rien de fragile, avec des yeux aussi pâles que le ciel et aussi durs que des diamants.

— Vous nous avez ramené Estelle, dit-il abruptement, et vous espérez une récompense pour ça.

— Oui. (Dumarest regarda au-delà du grand bureau derrière lequel l’homme était assis.) Vous a-t-elle raconté toute l’histoire ?

— Elle avait encore les idées un peu dans le vague…

— Pour de bonnes raisons.

— C’est possible. Et si vous me racontiez cette histoire ?

— Non. (Pourquoi discutait-il ?) Je ne pourrai guère vous en dire plus. Et puis sans doute préfère-t-elle oublier toute cette aventure.

Tout comme Dumarest était pressé d’en finir. Pourquoi Jarvis posait-il donc tant de questions ? Estelle était revenue et c’était une question d’honneur pour lui de rembourser toutes les dépenses.

— À combien se monte la somme en question ? murmura le vieil homme. (Il cligna des yeux en entendant la réponse.) Tant que ça ?

— Son passage, son rachat, son séjour à la taverne. Sans parler des problèmes personnels causés par cette affaire. (Pourquoi donc ne se décidait-il pas à régler sa dette ?) Si vous êtes si content de la revoir, vous paierez de bon cœur, non ?

— Certainement. Mais le problème est de savoir comment je vais trouver cet argent. Vous devez avoir soif, Earl, dit-il en montrant un flacon de vin vert piqueté de particules brillantes. Servez-vous.

Soif ? Dumarest sentit soudain à quel point il avait la bouche sèche. Il se servit, jeta un regard à son hôte, lequel répondit par un geste négatif.

— Buvez, Earl. Je suis vieux et je ne supporte plus beaucoup le vin. (Il hocha la tête en voyant Dumarest avaler le contenu de son verre,) Ça fait longtemps que vous êtes là ? Quatre jours ? Trois ?

— Dans votre maison ? Ça fera quatre jours demain.

— Et sur Elysius ?

— Ajoutez un jour de plus.

— Finissez votre vin, mon ami. Presque cinq jours… Assez longtemps pour que vous ayez pu remarquer certaines choses. La cour, par exemple ? L’état des pièces ? La maison elle-même ? Dois-je en dire plus ?

Les dalles brisées de la cour, la fontaine asséchée, l’absence d’eau courante dans les chambres, les salles de bain poussiéreuses. La maison était dans le même état que la ville et il l’avait remarqué.

— Vous n’avez pas d’argent, dit Dumarest.

— C’est vrai.

— Mais vous avez des propriétés…

— La richesse ne tombe pas des arbres, mon ami. (La voix était âgée et amère.) Elle vient du profit tiré de la sueur des travailleurs. Et si vous n’avez pas de travailleurs ?

— Vous avez pourtant plein de gens sous la main.

— Aucun d’eux ne veut travailler. Il y a des petites corvées qu’ils ne peuvent pas éviter mais même celles-là, ils essaient de s’en débarrasser. Vous vous demandez pourquoi j’ai mis tant de temps pour revenir accueillir ma nièce, n’est-ce pas ? (Jarvis fixa ses mains maigres.) La fille de ma sœur Marie, une orpheline qui plus est maintenant que sa mère est morte. Me croirez-vous si je vous dis qu’Estelle n’a jamais demandé des nouvelles de sa mère ? De sa propre mère… Cette femme qu’elle a contribué à tuer !

Dumarest ne répondit rien et attendit la suite.

— Nous l’avons recherchée partout, poursuivit Jarvis après un instant. Jusqu’à ce que Marie soit totalement épuisée. On n’a su qu’après qu’Estelle avait été aperçue sur le terrain un peu avant le départ d’un vaisseau pour Cenalas. Mervin était mort et j’étais trop vieux pour partir à sa poursuite. Qui l’aurait fait d’ailleurs ? Alors, il ne nous restait plus qu’à attendre.

Attendre et prier pour avoir un jour des nouvelles. Dumarest fixa son verre et songea à la cruauté aveugle des jeunes. La cruauté née de l’ignorance était-elle pire que celle née de l’indifférence ? Et qu’est-ce qui avait poussé la jeune fille à s’enfuir ?

— Rien de particulier, dit Jarvis en écartant les mains tout en reconnaissant la stupidité de la réponse. Elle n’avait jamais été battue, ni malmenée, ni méprisée en aucune façon. Je me demande si on peut même parler de fuite. Elle est juste partie lorsque l’occasion s’est présentée. Un mouvement d’humeur. Un caprice passager… Mon Dieu, est-ce donc si difficile à comprendre ?

Un doigt dans l’engrenage. Un voyage à rembourser et, après l’atterrissage, il lui avait fallu trouver gîte et couvert. Une jeune fille en âge de se marier mais sans la moindre expérience devenait une proie sans défense pour une vieille harpie aux aguets.

— Le prix d’achat dont je vous ai parlé correspond à ce qu’il a fallu payer pour la libérer de son contrat de travail. Elle avait signé avec une gouvernante de maison pour l’aider. La femme qui l’accompagnait m’a dit qu’elle avait ensuite travaillé dans un hôpital où elle avait dû être soignée. Il lui avait fait signer un contrat pour les rembourser.

Le genre de mensonge que Jarvis voulait entendre.

— Je vous dois beaucoup, Earl, dit-il. Non, vous avez assez bu de ce vin. Essayez plutôt celui-ci et je vous accompagnerai. (Il sortit une bouteille remplie d’un liquide ambré.) À votre santé !

— Vous êtes né sur ce monde ? demanda Dumarest.

— Oui. (Il cligna des yeux en entendant la question que Dumarest avait déjà posé à Isobel.) Un savant ? Quelqu’un qui s’intéressait à l’antiquité et aux légendes ? Non, Earl, je n’en connais pas mais ça ne veut rien dire. Je quitte rarement la maison et lorsque je le fais, c’est en général pour trouver des ouvriers pour les récoltes. Nous produisons une variété de fruit hybride. Mon père s’était lancé là-dedans dans sa jeunesse et chaque jour, je le remercie pour son intuition. Si cela se trouve, je ne voyagerai plus.

— Vous baissez trop vite les bras, sourit Dumarest. Vous n’êtes pas si vieux que ça…

— Peut-être, mais ce n’est pas qu’une question d’âge. La chaloupe vole de moins en moins bien et un jour il sera impossible de la réparer. En attendant, vous êtes mon invité. (Jarvis but un peu de vin.) Earl, pour vous rembourser, je peux vous offrir un toit pour le temps que vous voudrez. Vous partagerez tout ce que nous avons. Et vous aurez tout le confort possible. (À l’intonation de sa voix Dumarest comprit qu’il était au courant pour Selina.) Mais il m’est impossible de vous donner de l’argent. Et cela me réconforterait de savoir que vous me comprenez.

Le vieil homme s’accrochait à sa fierté, tout en assistant impuissant au lent déclin de sa maison et de sa famille.

— Je comprends, répondit Dumarest. La seule chose que je vous demande est de me ramener en ville.

Décidément, l’homme était aussi mauvais pilote que mauvais mécanicien. Il y avait de quoi désespérer. Dumarest jeta un coup d’œil sur la chaloupe dont la bâche traînait toujours par terre un peu plus loin. Évidemment l’unité de propulsion n’avait toujours pas non plus été vérifiée. Et depuis quand était-elle comme ça ? Trois jours ? Quatre ?

Il fronça les sourcils en essayant de s’en souvenir. Mais l’urgence de la situation s’effaça de son esprit. Quelle importance, après tout ? Pourtant, aucun engin, aucune mécanique ne résistait longtemps à de tels traitements. Sous l’effet d’une impulsion subite, il partit à la recherche du mécanicien. Il le découvrit sous un buisson fleuri en compagnie de deux filles. L’homme cligna des yeux en voyant Dumarest.

— Earl ! Vous désirez quelque chose ?

— Vous m’aviez dit que la chaloupe serait prête aujourd’hui.

— J’ai dit ça ? (Boyce secoua la tête.) J’irai la voir plus tard.

— Et quand ça ?

— Plus tard. (Sa main caressa la cuisse d’une des filles.) Il n’y a pas le feu.

Un sentiment partagé par Selina lorsque, plus tard, ils se reposèrent sur son lit.

— Il ne faut pas que tu partes, Earl. Je ne veux pas que tu partes. (Elle sourit.) La chaloupe peut bien attendre.

Tout comme Zalman ! Dumarest l’avait oublié mais qu’est-ce que ça pouvait faire ? Bien sûr, il pouvait toujours contacter Mtouba pour qu’il fasse envoyer un véhicule mais c’était une dépense qu’il ne pouvait pas se permettre. Il fallait qu’il s’occupe de cette chaloupe !

— Demain… Viens près de moi, Earl. Viens. Pourquoi t’en faire pour une vieille chaloupe alors qu’il y a tant de choses plus agréables dans la vie. On partira plus tard…

— Quand il y aura des couleurs dans le ciel ?

— Quoi ?

— Le Hausi y a fait allusion l’autre jour. On pourrait voir ça…

— Tu veux dire voler au travers ? (Elle se redressa, le regard brillant.) C’est une idée merveilleuse, Earl ! Je ne l’ai jamais fait ! Quand, mon chéri ? Quand ça ?

— Dès que la chaloupe sera prête. Tu m’aideras ?

— Oui ! Oui ! Je vais proposer à Boyce de faire toutes ses corvées s’il la répare à temps ! Combien de temps… Tu m’emmèneras, Earl ? Tu me le promets ?

L’espace d’un instant elle s’excita comme un enfant puis, soudain, redevint une femme mûre et impétueuse.

— Earl !

Dumarest pensa soudain à Isobel, dont la solitude et les blessures morales avaient transformé un simple acte physique en quelque chose de presque mystique, une extase si intense qu’il s’était comme détaché du reste pour avoir une existence à part.

— Earl, implora Selina. Earl, je t’en prie…

Dumarest se leva, la repoussa et alla observer la nuit par la fenêtre. Isobel avait-elle regretté cet acte d’abandon ? Et lui, avait-il été à la hauteur en l’abandonnant ainsi ?

Une ligne de feu traversa les cieux piquetés d’une armée d’étoiles. Un météore. À moins que ce fût un vaisseau. Depuis combien de temps était-il là ? Qu’était-il arrivé aux heures ? Aux jours ? Pourquoi restait-il ?

Selina s’approcha de lui un verre de vin scintillant à la main. Elle le lui tendit.

— Demain, murmura-t-elle. On repensera à tout ça demain.

Un jour nouveau et une nouvelle résolution à prendre. La douceur du vin envahit sa bouche. Demain ou après-demain… Et, après le vin, vinrent les baisers de Selina.


CHAPITRE VIII

L’espoir s’était transformé en douleur puis en sourde résignation. Elle avait aimé et elle avait perdu… Aurait-elle dû se refuser à cet amour qui passait ? Cet homme l’avait aimée comme jamais Rudi ne l’avait fait, lui qui pourtant la considérait comme un objet précieux aussi fragile que du verre. Dumarest l’avait surprise. C’était un dur, un tueur, un barbare suivant ses propres standards. Et cependant, cet homme s’était montré gentil et attentionné.

Le souvenir réveilla le désir en elle et Isobel eut l’impression de se retrouver subitement à ses côtés. Il s’était battu pour elle. Alors, pourquoi aurait-elle dû lui refuser la récompense de la victoire ? Elle se contenta de cette justification et alla prendre une douche brûlante. Les panneaux solaires, eux, au moins marchaient encore. Le jet d’eau lui frappa les seins et les fesses, le ventre et le dos. Bon sang, pourquoi s’était-elle montrée aussi faible ?

Rudi aurait trouvé la réponse et elle pouvait imaginer ce qu’il lui aurait dit si elle s’était confessée à lui.

— L’abstinence, ma chérie. Une simple affaire de faim corporelle. Tu étais affamée et tu devais te nourrir. Ne te torture pas avec ça…

Possible, mais Rudi était mort et enterré et Dumarest l’avait laissée tomber.

Elle coupa la douche et retourna dans sa chambre. Gisel était revenue comme l’indiquait la tasse de tisane posée sur la table de nuit. La cuisinière était elle aussi de retour et c’était sans doute également le cas de Chell. Elle n’en fut guère surprise : la maison offrait abri, chaleur, nourriture et protection. Tant qu’elle serait assez stupide pour les tolérer, ils resteraient ici, et tant pis pour elle si c’étaient eux qui posaient leurs conditions.

— Votre plat favori, madame, dit la cuisinière en posant une assiette sur la table, devant elle. Je l’ai cuit juste comme vous l’aimez.

Sa mémoire était mauvaise : elle l’avait cuit comme Rudi l’aimait et, en plus, elle l’avait raté. Isobel se força à picorer, sachant qu’elle devait reprendre des forces. Une attitude négative mais qu’elle avait du mal à changer.

À l’étage en dessous, Chell était assis, en train de regarder la chaloupe lorsque Isobel entra. Il ne fit aucun effort pour se lever. Son sourire était vide, débile.

— Debout ! (Il cligna des yeux et obéit à contrecœur.) Cette chaloupe devrait être prête à partir. Pourquoi ne l’est-elle pas ?

— Ah bon, vous me l’aviez demandé ? (Il sourit d’un air niais.) Je vais m’en occuper.

— Et quand ça ? L’année prochaine ? (Un sarcasme inutile : l’autre ne le remarqua même pas.) Peu importe. Fais-le immédiatement, compris ? (L’indifférence de l’homme la fit exploser.) Écoute-moi bien ! Je t’entretiens pour que tu fasses ce que je te dis ! Est-ce clair ? Charge-moi cette chaloupe. Si ce n’est pas fait à mon retour, je ne veux plus te voir ici !

Un avertissement qu’il aurait oublié dès qu’elle aurait tourné les talons. Elle n’était même pas sûre qu’il l’ait bien entendu mais, au moins, elle s’était défoulée. Elle fila vers le toit.

Dieu merci, le ciel au-dessus des collines était vierge de démons. Et pourtant, à peine avait-elle regardé qu’un filet de nuage indigo apparut pour prendre rapidement la forme d’un satyre en train de cabrioler. Puis un autre nuage se joignit à lui, cette fois d’un jaune éclatant, qui se mêla au bleu du ciel pour dessiner un visage sombre et voilé. Isobel sentit son estomac se serrer à la vue de ce visage aux yeux vides et à la bouche béante. Était-ce Rudi ? Ne reposait-il donc pas en paix dans son dernier sommeil et était-il venu la fixer ainsi pour l’accuser ?

Un fantasme qui commença à se dissoudre lorsque le vent déchira le visage pour lui faire adopter une autre forme. Laquelle se mélangea ensuite avec le nuage indigo avant de disparaître avec lui. Rudi était enfermé sous les Collines de Fulda alors que l’image qu’elle venait de voir s’était dressée vers le nord… Les fantômes prenaient-ils en compte les notions de distance ?

Et pourquoi viendrait-il l’accuser de quoi que ce soit ?

Elle revit alors le visage, cette fois sur l’écran de ses paupières fermées. Un visage marqué par l’horreur de la mort imminente. Bon sang, pourquoi tout cela était-il arrivé ?

Si au moins elle avait eu la force de l’obliger à rester près d’elle seulement quelques minutes de plus… Ou si elle avait réagi un peu plus vite… Ce maudit accident serait-il survenu ?

Mais pourquoi se sentait-elle aussi coupable pour ces quelques miettes d’amour presque volées auprès d’un aventurier de passage ? Rudi aurait compris son attitude et donc l’aurait pardonnée. Ce n’était qu’une simple affaire biologique, un besoin corporel… Oui, il aurait compris. Alors pourquoi était-elle dans cet état ? Pourquoi le souvenir de Dumarest ressemblait-il tant à un poignard planté dans son cœur ?

Pourquoi l’avait-il laissée tomber ?

La voilà la vraie raison de son agitation intérieure ! Cela n’avait rien à voir avec un sentiment de culpabilité, ou un besoin d’obtenir l’absolution d’un homme mort. Elle était en train de réagir comme une enfant, d’essayer d’éliminer ses responsabilités, de refuser de voir la vérité en face. Dumarest ne lui devait rien et il s’était déjà montré plus que bon envers elle.

Une autre bouffée de couleur monta vers le ciel. Une colonne orangée qui se disloqua sous l’effet du vent pour former un filigrane brillant. Sur le fond duquel elle distingua soudain le point noir d’une chaloupe.

*
*   *

Selina était euphorique et irradiait une aura brûlante de plaisir. Tout son corps trahissait la joie qui l’habitait.

— Regarde ! (Elle montra du doigt l’étendue orangée.) Comme c’est beau ! Et là, Earl, tu vois ?

Une sorte de grosse bulle était en train de gonfler sous le soleil parmi l’ocre des rochers qui parsemaient le sol au-dessous d’eux. Une légion d’éphémères s’apprêtant à entamer le stade final de leur cycle de vie. Dumarest avait appris la signification des couleurs qui tachaient le ciel. Un autre dôme, identique, s’était formé non loin de là, mais plus près des collines.

— Je n’avais jamais fait ça avant. (Selina se pencha vers lui, le corps chaud et les cheveux parfumés.) Jarvis n’aurait jamais autorisé qu’on se serve de la chaloupe et le vent de la mer repousse toujours les couleurs en direction de l’intérieur des terres. Il n’aurait jamais pu savoir comme c’était beau. Earl, c’est fantastique ! J’ai l’impression de chevaucher un oiseau !

Un vieil oiseau estropié et aux réactions plutôt poussives. Boyce avait juré ses grands dieux que la chaloupe était en parfait état de marche. Mais, dès le départ et sans un souffle de vent, l’engin s’était déjà révélé difficile à manier ; et lorsqu’une brise, même légère, se levait, il se comportait comme un vrai fer à repasser ! Était-ce parce qu’il était mal piloté ou parce que les unités antigrav de la chaloupe étaient mal alimentées ? Au départ, Dumarest avait accepté la résignation du pilote mais, au fur et à mesure qu’ils survolaient le sol rocailleux, le vent lui avait peu à peu éclairci les idées.

— On devrait peut-être se poser, suggéra-t-il.

— Non !

— On pourrait continuer à pied. (C’était stupide, il le réalisa en même temps qu’il parlait, compte tenu de l’état du terrain.) Bon, on essaiera plus tard. Boyce, faites un peu attention, bon sang ! jeta-t-il en s’accrochant au rebord de la chaloupe qui venait de faire une embardée.

— Tout va bien, Earl, dit le pilote avec un sourire. Détendez-vous et profitez de la balade.

— Accroche-toi et profite de la vie, murmura Selina. Earl, mon chéri, ce serait merveilleux de pouvoir faire l’amour comme ça, entre le sol et les étoiles. On le fera, dis ? Cette nuit ?

— Peut-être…

— J’en ai envie, Earl. (Elle se contorsionna pour lui faire face.) Tu sais piloter une chaloupe ? (Elle se détendit en le voyant acquiescer.) Cette nuit, alors ? Ou bien on se pose, on laisse Boyce et on le fait tout de suite. Au milieu des couleurs, Earl. Ce serait merveilleux !

Dumarest secoua la tête, soudain conscient d’un flou dans son esprit, d’un manque de concentration subit. L’horizon semblait vaciller sous ses yeux, comme si la chaloupe perdait sa stabilité.

— Earl, qu’est-ce qu’il y a ?

— Un instant.

Il s’écarta de Selina et se pencha pour examiner la carrosserie de l’engin. C’était une chaloupe comme en utilisaient souvent les fermiers. Cinq mètres de long sur deux de large et autant de haut.

Une banquette courait le long des deux côtés et le cockpit avait été enlevé depuis longtemps. La peinture était rayée en bien des endroits et laissait voir le métal nu. Quant à l’unité de propulsion, elle était rafistolée un peu partout.

— Boyce, quelle est la puissance ascensionnelle ?

— Vous voulez monter plus haut ? (L’homme haussa les épaules.) Alors, allons-y.

Dans une atmosphère turbulente, il valait mieux voler en altitude pour éviter les effets thermiques du sol. Et puis, cela offrait plus de sécurité pour corriger les effets des trous d’air. Mais Dumarest voulait seulement tester les performances du véhicule.

La chaloupe monta lentement, plus lentement encore que lorsqu’ils avaient quitté la maison. Elle se mit à pencher d’un coup alors que Boyce manipulait les commandes.

— L’assiette pourrait être meilleure, fit-il d’un ton égal. Mais ne vous en faites pas.

Il avait peut-être raison et l’unité antigrav de secours pourrait toujours les aider à atterrir en cas d’urgence. Cela dit, une embardée trop dure risquait de la faire passer par-dessus bord.

— Earl, que fais-tu, dit Selina en voyant Dumarest l’attacher sur la banquette.

— Je prends juste quelques précautions.

— En me ficelant ? Non, Earl, je veux être libre de mes mouvements. (Elle se détacha et se leva.) Pour chanter et pour danser. Veux-tu danser avec moi, mon chéri ? Me serrer contre toi ? Le vent sera notre musique, Earl. Écoute-le ! Écoute-le !

Des coups de vent qui cognaient contre la chaloupe et leur piquaient les yeux. Un phénomène météorologique né du conflit entre les courants d’air chaud détournés par les collines et le vent venu de l’océan. Cela expliquait parfaitement le comportement confus des nuages colorés.

— Descendez ! (Dumarest sentit le danger.) Bon sang, redescendez-nous !

— Pourquoi ? s’étonna Boyce. À cause de cette petite brise ? Merde, c’est vachement rigolo, mon vieux…

— Faites-le ! (Dumarest se dégagea de la prise de Selina.) Ordonnez-lui de descendre ! Vite !

Selina lui rit au nez.

— Arrête de t’en faire, Earl. (Elle montra quelque chose du doigt.) Tu vois ?

Une nuée d’ambre jaillit d’un des dômes qui venait d’éclater et s’étira dans le ciel, dessinant une forme obscène, puis une maison, puis un poulpe, puis une énigmatique silhouette encapuchonnée. Des teintes bleu lavande et puce allèrent la rejoindre. Dumarest se pencha et vit le sol se couvrir de membranes tendues.

— Éloignons-nous, Boyce ! Éloignons-nous d’ici !

C’était trop tard. Le dôme qu’il survolait se déchira avec un bruit de canon et ils se retrouvèrent soudain enveloppés dans des ténèbres couleur olivâtre. Une obscurité vivante. Et sans doute mortelle.

— Earl !

Selina cria en sentant les éphémères l’envelopper, se coller contre son visage et lui obturer la bouche, les yeux, les narines et les oreilles. Prises individuellement, les créatures ailées et déchaînées étaient sans danger mais en masse elles risquaient de l’asphyxier. Et leur poids menaça subitement la stabilité de la chaloupe.

Dumarest attrapa la fille par le poignet tout en s’essuyant les yeux de l’autre main. Boyce se mit à crier en faisant de grands gestes pour lutter contre l’entité ténébreuse puis glissa et tomba sur les commandes.

Dumarest se retint au bastingage lorsque la chaloupe se mit à piquer vers le sol. Il se retrouva pendu en l’air avec Selina qui se balançait en dessous de lui. Un poids terrible qu’il faillit lâcher quand une boule d’éphémères lui enveloppa soudain le visage. Il sentit des sortes de membres lui griffer furieusement la figure, s’accrocher à ses lèvres et à ses joues et essayer de lui ronger les paupières. La poussée effrénée d’abdomens ouverts et pressés de décharger leur semence en lui. Il commençait à étouffer.

Ce fut un instant de cauchemar horrible qui se termina brusquement lorsqu’un coup de vent balaya le nuage et que la chaloupe reprit de l’altitude.

— Earl ! Je t’en prie, aide-moi !

Dumarest batailla pour faire remonter Selina à côté de lui et l’obliger à s’accrocher au bastingage. Sa main libérée, il s’en servit pour dégager sa bouche des centaines d’éphémères qui s’y accrochaient et gonfla ses poumons qui le brûlaient. Il attendit d’avoir repris ses esprits pour ouvrir les yeux.

Selina était à ses côtés, les yeux fermés sous un éparpillement d’insectes qu’il repoussa de la main. Les créatures disparaissaient et les ténèbres olivâtres s’estompaient peu à peu pour laisser place à une sorte de crépuscule émeraude qui pâlissait sous ses yeux, tandis qu’il regardait l’essaim de bestioles se dissiper dans les cieux au gré des sautes de vents.

Boyce avait disparu. Il était tombé de la chaloupe lorsque celle-ci avait fait une embardée et gisait maintenant, disloquée sur les rochers. Selina cria lorsque Dumarest se fraya un chemin vers les commandes.

— Earl ! Ne me laisse pas !

— Reste où tu es et accroche-toi bien !

Dumarest essuya les dernières éphémères sur son visage. La chaloupe fit une nouvelle embardée et commença à chuter en tourbillonnant comme une feuille morte. C’était l’écrasement et la mort s’il n’intervenait pas à temps. Il finit par atteindre les commandes à l’instant même ou un nouveau nuage d’éphémères se referma sur l’engin.

Dumarest se retrouva instantanément sourd et aveugle, pris au piège. Mais l’attaque passa aussi vite qu’elle était arrivée tandis qu’il luttait comme un forcené pour rétablir la stabilité de la chaloupe, qui finit par atterrir durement sur le sol. Il avait réussi à se poser. Il se détourna et vit alors que Selina était en train de mourir.

Elle gisait à deux cents mètres de la chaloupe naufragée, les cheveux étalés autour de sa tête. À première vue, elle avait l’air indemne mais Dumarest vit immédiatement l’angle bizarre formé par une de ses jambes, le sang qui marquait ses lèvres et l’affreuse blessure qui s’ouvrait sur son flanc.

— Earl ! (Elle leva une main vers lui pendant qu’il s’approchait.) Earl, mon chéri… Ça fait mal !

La douleur irradiant des muscles déchirés, des tendons distendus, des os brisés et des organes disloqués. Une douleur qui ne ferait que s’accroître au fur et à mesure que passerait le choc initial. Il l’examina avec douceur et vit qu’elle avait la colonne vertébrale brisée. Il ne pouvait rien faire, il n’y avait pas de trousse de premiers soins dans la chaloupe. Et quand bien même il serait parvenu à trouver de l’aide pour la ramener à la Maison des Lamont, Jarvis n’aurait jamais pu payer le traitement.

— Earl ? (Elle essayait de deviner ses pensées.) C’est grave ?

— Non.

— Tu mens. Je ne peux plus bouger et je ne sens plus une partie de mon corps. J’ai mal quand je respire et j’ai la nausée. (Elle inspira.) Merde !

— Je ne peux pas faire grand-chose, dit Dumarest. La chaloupe…

— Je sais.

— Si Boyce avait fait son boulot…

— Il est mort et ce n’était pas vraiment sa faute. J’aurais dû continuer à m’accrocher comme tu me l’avais dit mais j’ai essuyé mon visage d’une main et l’autre a glissé. La chute a duré longtemps, tu sais…

Elle était tombée d’une bonne quinzaine de mètres au moins et les rochers n’avaient pas été tendres avec elle. Dumarest se pencha pour lui essuyer le visage. Elle était en sueur et du sang suintait entre ses lèvres. Dumarest pouvait facilement imaginer la douleur qui l’habitait.

— De la manne, souffla-t-elle. Earl, trouve-moi un peu de manne…

— Quoi ?

— Là-bas. (Elle leva un bras.) Au milieu des rochers. Tu verras, ça brille. Vite, Earl, je t’en supplie !

Le soleil était haut dans le ciel et il lui tourna le visage avant de se relever. Les vents avaient recouvert le sol de poussière et de petites dunes s’étaient formées au pied des entassements de rochers. Certaines étaient recouvertes de petites formes brillantes comme du cristal. Dumarest s’agenouilla et ramassa les corps des éphémères mâles, vidés lors de leur accouplement ; séchés par le soleil et le vent, ils avaient perdu toute couleur et ressemblaient à des morceaux de verre.

— Earl ! (Selina s’affaiblissait.) Vite, Earl !

L’ombre de Dumarest tomba sur son visage lorsqu’il la rejoignit pour lui faire avaler une poignée de ce qu’il venait de ramasser. Et à sa stupéfaction, Selina se mit alors à rire.

— N’est-ce pas amusant, Earl ? Je n’ai jamais fait une promenade aussi formidable ! Foncer droit dans les couleurs ! C’était fantastique !

Dumarest ne répondit rien, se contentant d’écarter les cheveux de son visage et de protéger ses yeux du soleil.

— Tu as l’air triste, mon chéri mais il ne le faut pas. (Elle posa sa main sur la sienne.) Qu’est-ce que je perds ? Juste quelques années… Au moins, je ne me verrai pas vieillir et devenir laide. Il se peut qu’on se retrouve un jour, Earl. Qu’on retourne dans d’autres couleurs. (Elle bâilla.) Dieu que je suis fatiguée… Je crois que je vais faire un petit somme. Tu resteras avec moi, mon chéri ?

— Je resterai.

Une promesse qu’il tint jusqu’au bout. Il se leva ensuite et regarda la fille morte et son visage maintenant en paix. Il vit alors une éphémère qui quittait les abords d’un rocher pour chercher un endroit pour pondre. À cet instant précis, une ombre recouvrit celle de Dumarest.

— Earl ! s’exclama Isobel Boulaye. (Elle se dressait à quelques mètres de là, à côté d’une chaloupe à moitié chargée.) Je n’avais pas vu que c’était vous. J’ai vu la chaloupe et j’ai cherché autour. Elle est morte ?

— Oui.

— Ne vous torturez pas comme ça. Il n’y avait plus rien à faire…

Rien d’autre que de la tuer par pitié mais la manne s’en était chargée. Puis Dumarest se souvint qu’Anna en avait donné à Estelle. Si ce n’était pas un poison, alors, c’était quoi ?

— Une malédiction, dit la femme. Le poison de ce monde, Earl. La plupart de ses habitants ne peuvent pas s’en passer mais certains peuvent échapper à ses effets. Vous en faites peut-être partie.

— Et vous ?

— Je n’y touche pas. Et elle ?

— Ce n’était pas son cas.

— Quel dommage. Elle était si belle. Vous étiez amants ?

— Non, répondit Dumarest, conscient qu’il valait mieux mentir pour ne pas la blesser. On était amis. On a joué ensemble et notre dernier jeu l’a tuée. Voulez-vous m’aider à la ramener chez elle ? (Il fronça les sourcils en la voyant secouer la tête.) Vous refusez ?

— Ce sont les coutumes, Earl. Sur Elysius, les morts restent là où ils sont. En général pas pour longtemps…

Les prédateurs s’en chargeaient. Il y en avait sur tous les mondes. Une coutume qui avait ses mérites puisqu’elle permettait à la terre de se nourrir. Mais sur cette planète, cela devait avoir une signification plus profonde. D’une certaine manière, Selina revivrait parmi les nuages d’éphémères qui monteraient plus tard vers le ciel.

Dumarest se demanda de quelle couleur elle se parerait.


CHAPITRE IX

Anna s’activait dans le foyer de la Maison Argive lorsque Dumarest entra.

— Earl ! Ça me fait plaisir de vous revoir ! (Elle vit alors ses vêtements sales et déchirés par endroits.) Qu’est-ce qui vous est arrivé ? (Elle secoua la tête quand il le lui raconta.) Pauvre fille… Quant à vous, vous avez besoin d’un bain chaud et d’un massage.

— Où est Zalman ?

— Hans ? Quelque part en ville mais ne vous occupez pas de lui. Allez prendre un bain et laissez vos habits à l’extérieur. (Elle se retourna et cria :) Celia ! Fais chauffer la chaudière ! Zalman peut attendre, ajouta-t-elle ensuite à l’intention de Dumarest.

Dumarest se laissa aller dans le bain fumant et la chaleur de l’eau apaisa la douleur qui irradiait sourdement de tous les coups reçus par son corps pendant le crash. Sa chance l’avait sauvé une fois de plus, mais jusqu’à quand ?

— Earl, où sont vos vêtements ?

Il avait oublié de les laisser et regarda Celia venir les prendre dans la salle de bains. La fille lui sourit en repassant la porte. Un sourire qui disparut lorsque sa mère l’appela. Une fois seul, Dumarest se lava puis remit de l’eau presque bouillante dans la baignoire. Lorsqu’il retourna dans la chambre, il découvrit qu’Anna l’y attendait.

— Asseyez-vous, dit-elle en montrant le lit. Et vous pouvez laisser tomber cette serviette. Je me suis suffisamment occupée d’hommes pour savoir à quoi ils ressemblent.

Dumarest s’assit, sans enlever la serviette. La femme avait remonté ses manches jusqu’aux coudes et apporté avec elle un flacon d’huile. Elle lui tendit un gobelet rempli d’un liquide fumant.

— C’est de la tisane, expliqua-t-elle. Ça va vous détendre et vous faire dormir. (Elle le vit hésiter.) Non, il n’y a pas de manne dedans, je vous le jure. Je n’utilise pas ce truc. J’ai vu ce que ça a fait à l’homme qui possédait cette maison, à mes parents, et à beaucoup trop d’autres gens. Buvez, Earl, et laissez-moi m’occuper de toutes ces contusions.

Il but et s’étendit sur le lit. La serviette tomba par terre et la femme entreprit de lui masser le corps avec de l’huile. Elle était musclée et douée et, très vite, il se sentit mieux. Sur son ordre, il se mit sur le ventre, une joue contre l’oreiller et, les yeux fermés, il se laissa envahir par le bien-être que lui procurait la tisane.

Il revit les événements de ces derniers jours et se demanda pourquoi il s’était montré si négligent.

C’était à cause de la manne. La substance sucrée contenue dans le corps des éphémères mortes lui avait ôté tout bon sens. Plusieurs jours s’étaient transformés sous son action en une suite de moments agréables. Dumarest revit le visage de Selina et l’indifférence face à la mort qu’elle avait affichée après qu’elle eut absorbé les éclats cristallins.

Isobel avait parlé de malédiction, d’un poison qui rongeait son monde. Mais cela n’avait pas toujours été le cas. Les maisons, la ville, la colonie dans son ensemble, tout cela avait été conçu pour durer. D’autre part, Elysius avait été mieux loti que bien d’autres mondes avec cette manne riche en protéines faciles à récolter et à entreposer. Une garantie de liberté pour chaque homme et chaque femme. En outre la planète bénéficiait d’un climat doux et la vie aurait pu y être facile et agréable.

Mais quelque chose s’était produit. Quand ça ?

Anna avait dit qu’elle était arrivée sur Elysius dans sa jeunesse. C’est-à-dire quarante ans plus tôt, tout au plus. Un laps de temps suffisant pour expliquer l’état de délabrement avancé des immeubles. Le relâchement des mœurs et de la morale avait dû suivre une évolution plus rapide, mais, grosso modo, on pouvait en situer le point de départ quarante ans plus tôt. Le processus avait dû commencer d’une manière insidieuse, sans doute à la suite d’une subtile mutation des éphémères qui aurait abouti à une modification complexe de la composition de la manne. Drogués par cette substance qui émoussait les réflexes naturels, qui procurait une euphorie latente et qui modifiait l’appréciation du temps, les habitants de ce monde avaient pris l’habitude d’esquiver le moindre problème qui se posait, toujours repoussé au lendemain.

Dumarest se retourna et crut voir Selina qui lui souriait, un filet de sang sur ses lèvres, ses cheveux noirs étalés autour d’elle et constellés de parcelles de manne brillant sur eux comme les étoiles dans le vide de l’espace.

Des étoiles accompagnées par une variété infinie de mondes. Et celui qu’il cherchait était parmi eux. Une planète loin du centre galactique et autour de laquelle tournait une lune argentée. Un monde couturé de cicatrices suite à d’anciens cataclysmes. Un monde où il était né et dont la quête était devenue sa seule raison de vivre.

Il se revit enfant, frissonnant de froid, collé contre un rocher, en train de regarder, fasciné, le vaisseau qui s’était posé avec ses inscriptions étranges qui brillaient sous la lune. La seule vue d’une écoutille ouverte avait fait basculer toute son existence : poussé par le désespoir, il s’y était glissé et s’était caché dans un recoin du vaisseau. Plus tard, bien après le départ, il avait fini par être découvert alors que, affamé, il était parti à la recherche de nourriture.

Des images défilèrent devant lui : le visage du capitaine, le vaisseau, la peur, les étoiles qui semblaient attendre avec impatience qu’il soit éjecté dans le vide. Puis il y avait eu d’autres mondes, d’autres voyages qui l’avaient emmené toujours plus près du cœur galactique. De nouveaux capitaines, de nouveaux mondes, pendant qu’il devenait un homme. Mais, au travers de ces images tourbillonnantes de son passé, fulgurait toujours, comme un leitmotiv lancinant, cette obsession qui ne l’avait jamais quitté : retrouver la Terre.

Demain… oui, il la trouverait demain.

Il se réveilla au crépuscule. Zalman était debout près du lit, penché sur les vêtements nettoyés et réparés qui étaient posés sur une chaise. Il se redressa. Il avait un air tendu. L’air d’un homme effrayé.

— Hans ?

— Vous êtes réveillé ! (Il sourit.) Content de vous voir de retour, Earl. Anna m’a raconté ce qui est arrivé. Je viens de monter vos vêtements. (Il les montra.) Elle a fait du bon boulot. Bon sang, mon vieux, vous auriez pu vous tuer !

— Pourquoi ne m’avez-vous pas averti ?

— Au sujet de la manne ? (Zalman ne fit rien pour se défiler.) Je n’étais pas au courant, Earl. Je vous assure que c’est vrai.

Cela faisait des années que ce truc pourrissait Elysius. Alors, comment pouvait-il ne pas être au courant ?

— Je vous en prie ! (Zalman avait lu la colère et l’incrédulité de Dumarest sur son visage.) Je ne suis jamais venu ici avant, Earl. Je suis autant étranger à ce monde que vous, vous comprenez ? Non ! (Il recula, une main levée, en voyant Dumarest se lever.) Je dis la vérité, Earl !

— Vous m’aviez dit que vous connaissiez quelqu’un ici !

— C’est vrai, Earl, mais je ne vous ai jamais dit que j’étais déjà venu sur Elysius.

— Vous avez pourtant dit à Julie qu’elle perdrait son temps en ouvrant une maison.

— Ça, c’était vrai, mais je me suis servi d’informations que j’avais réunies.

— Et la manne ?

— Rien, Earl, je vous le jure. Lorsque j’ai eu connaissance du danger qu’elle représentait, vous étiez déjà parti avec Estelle. J’ai essayé de vous contacter mais personne n’a daigné décrocher là-bas.

C’était peut-être vrai. Le Hausi avait sans doute une méthode particulière pour attirer l’attention de ceux qu’il appelait. Et puis, tout ça était maintenant sans importance. Restait pourtant la raison de sa venue sur Elysius.

— L’homme qui est censé connaître la Terre, où est-il ?

— Earl, je ne vous ai pas menti. Je l’avais rencontré avant qu’il ne vienne s’établir ici. Il avait l’information, j’en suis certain. C’était sur Ascelius et…

— Ascelius ! Son nom, vite, donnez-moi son nom !

Dumarest connaissait déjà la réponse et il ressentit la vieille douleur familière quand Zalman le lui confirma. Trop tard ! Arriverait-il donc toujours trop tard ? Rudi Boulaye était mort et enterré dans les collines… Mais son secret était-il vraiment mort avec lui ?

*
*   *

— Earl, je suis si heureuse que votre ami et vous soyez venus me voir, dit Isobel Boulaye. Personne ne vient jamais me rendre visite.

— Depuis la mort de Rudi ?

— Même avant. Il n’y a aucune vie sociale sur ce monde. Vous avez dû vous en rendre compte. Notre propre compagnie nous suffit…

— J’espère qu’on ne vous dérange pas ? (Une formule de pure politesse car Dumarest était bien décidé à lui extorquer le moindre renseignement qu’elle aurait pu détenir. Mais il tenait à rester courtois et ne voulait pas la bousculer.) J’ai besoin de vous parler.

Un besoin qu’elle espéra secrètement aussi pressant que le sien. Elle n’avait cessé de penser à lui depuis le début de la journée et son arrivée avait constitué une délicieuse surprise.

— Bon, fit Mtouba, qui était resté aux commandes de la chaloupe. Je vous laisse. Mes hommages, madame Boulaye. Et bonne chance, Earl.

— Que voulait-il dire ? demanda Isobel au moment où la chaloupe décollait du toit.

— J’ai dû lui raconter une petite histoire pour qu’il nous amène ici, sourit Dumarest. Je lui ai dit que j’avais été mineur. C’est un agent et il lui tarde de voir augmenter vos expéditions…

— À cause de sa commission, bien sûr… (Elle hocha la tête, consciente que c’était plus que ça.) C’est vrai ?

— Que j’ai été mineur ? Oui.

— Ah… Dans ce cas… (Elle se tut, préférant ne pas brusquer les choses, comme le lui avait souvent conseillé Rudi.) Descendons dans la maison.

La nuit s’épaississait et les étoiles s’allumaient au-dessus des collines. Elle eut un frisson en se dirigeant vers l’escalier. Ce n’était pas tant la fraîcheur du soir, mais bien plutôt l’émotion qui la faisait trembler… Elle se força à se maîtriser. Elle n’était plus une gamine effarouchée, mais une adulte responsable et indépendante. Était-elle donc devenue si impressionnable qu’elle n’était plus capable de recevoir deux invités sans perdre son sang-froid ?

— Vous m’avez prise au dépourvu, dit-elle en les conduisant dans le salon. Il y a de quoi manger bien sûr, mais ma cuisinière est quelque peu excentrique et si vous avez la patience d’attendre, je vais vous préparer à dîner moi-même. En attendant, servez-vous du vin. Cet appareil, là, diffuse de la musique, celui-ci, des couleurs agréables, ou alors… (Après une hésitation, elle décida de ne pas montrer les dessins de Rudi, pas encore.) Faites comme chez vous.

— Elle est tendue, Earl, dit Zalman une fois qu’elle fut partie. Anxieuse.

— Effrayée ?

— Non. Elle voudrait que vous fassiez quelque chose. Peut-être prendre la place de son mari. Avez-vous remarqué qu’elle était amoureuse de vous ?

Était-ce de l’amour ou du désir ? Selina l’avait-elle aimé ou s’était-elle amusée avec lui ? Suivant les circonstances, les mêmes mots pouvaient avoir des sens tellement différents…

— Rien d’autre ? demanda Dumarest ?

— Rien de très clair. C’était à prévoir. Elle est mal à l’aise. Elle voulait vous montrer quelque chose puis elle a décidé d’attendre. Laissez-lui le temps de se remettre, Earl.

Attendre, toujours attendre, alors qu’il suffisait d’une seule question pour apaiser ses doutes ! Aurait-il le courage d’attendre encore le moment propice pour la poser, cette question ? Rudi s’était-il confié à sa femme ? Et si elle possédait cette information, la lui donnerait-elle ? La lui vendrait-elle ? Et lui, pourrait-il payer le prix ?

Dumarest se leva. Lui aussi avait besoin de s’occuper l’esprit. Il mit en route l’appareil à musique mais trouva la mélodie plus irritante que plaisante. L’orgue à couleurs n’était guère mieux et il laissa tomber.

— Venez boire un verre, dit Zalman.

Dumarest prit le verre et scruta le liquide violet. Il n’y vit aucune trace brillante. Le vin avait un goût de citron et de thym. Il jeta un regard dans la pièce.

— Mal entretenue, dit Zalman en lisant en lui. Comme tout le reste de cette maison, je suppose. Mais qu’attendiez-vous d’autre ? Une femme seule qui essaie de tout faire elle-même… Dieu sait pourquoi elle n’a pas tout vendu pour partir d’ici.

— Parce que je ne le peux pas. (Elle venait d’entrer.) Parce que personne ne voudrait acheter. Comment voulez-vous faire fonctionner une mine sans mineurs ? Et qui voudrait creuser alors qu’une simple poignée de manne vous procure tout ce dont vous avez besoin ? Mais si j’ai encore des domestiques, c’est parce qu’ils sont beaucoup trop fainéants pour se débrouiller tout seuls. Si j’ai encore quelques ouvriers, c’est uniquement parce qu’ils sont à court de manne et qu’ils ont besoin de manger, alors ils grattouillent vaguement le sol en attendant que les démons dansent à nouveau. Et quand ça arrive, ils oublient qui ils sont et où ils sont. Une malédiction, Earl, je vous l’ai dit. Avant, ce monde était prospère et commerçant. Et puis, lorsque les exportations se sont arrêtées, les vaisseaux ne sont plus venus. Dans quelque temps le dernier Hausi finira lui aussi par partir et là, ce sera la fin. Ceux qui resteront passeront le temps à s’amuser comme des gosses. Comme des imbéciles !

— Non ! la coupa Zalman. Pourquoi un homme travaille-t-il toute sa vie ? Pour se nourrir et nourrir sa famille, certes. Mais pour quoi encore sinon pour acheter les marchandises dont on lui a assuré qu’elles étaient nécessaires à son statut, à son confort : une maison, un moyen de transport, des vêtements, des jouets… La liste peut se rallonger à l’infini en fonction des intérêts commerciaux en présence et de ceux qui gouvernent cet homme, ces dirigeants qui vivent la main tendue pour ramasser les impôts et les taxes qu’il est censé leur verser. Mais ici, ça ne marche pas. On mange de la manne et c’est le paradis. Que demander de plus ?

— C’est ce que vous pensez, Earl ? demanda Isobel.

— Hans vous a posé une question. Pouvez-vous y répondre ? Chacun voit midi à sa porte, Isobel, reprit-il en voyant qu’elle restait silencieuse. Pour vous, ces gens sont des imbéciles mais pour d’autres, ce sont tout simplement des bienheureux, qui ont sous la main tout ce qu’il est possible de désirer. Tout dépend du point de vue que l’on prend.

— Et quel est le vôtre ?

— Il est simple. Vivre et laisser vivre. (Il termina son vin.) Puis-je me permettre de vous demander si le repas est prêt ?

Le repas était simple : plats déshydratés passés aux micro-ondes et agrémentés de sauces faites à la hâte. Un repas que Rudi aurait dédaigné mais que ses hôtes dévorèrent avec plaisir. Quant à elle, elle y toucha à peine, songeant sans cesse à ce qu’avait dit Dumarest.

Vivre et laisser vivre.

Une philosophie simple mais les grandes vérités étaient toujours simples. Elle se souvint des discussions qu’elle avait eues avec Rudi lorsqu’ils avaient pu mesurer pleinement les conséquences de l’erreur qu’il avait commise. Il avait voulu modifier l’écologie locale en engageant des hommes et des machines pour détruire les éphémères à coups de poussière radioactive, de feu et de poison. Espérant ainsi obliger la population, tout à coup privée de manne, à travailler dans les mines pour extraire cette fortune qui lui faisait cruellement défaut. Une richesse envers laquelle il affichait un mépris ostentatoire mais que, pourtant, il convoitait secrètement.

À l’époque, elle avait été d’accord avec lui. Le serait-elle maintenant ? La fille qui était morte avait probablement connu plus de joie dans sa courte vie qu’elle et Rudi dans leurs existences ajoutées l’une à l’autre. Et jouir de la vie n’était-il pas le premier but d’un être humain ?

— Madame ? fit Zalman en se penchant pour remplir son verre. Vous paraissez songeuse. Un souvenir qui remonte à la surface, peut-être ?

— Mon mari. (Elle repoussa son assiette.) Il adorait la bonne cuisine, le vin et les conversations. Je ne fais pas honneur à sa mémoire.

— À cause du repas ? (Il sourit.) C’est pourtant une nourriture simple et servie avec goût. N’est-ce pas, Earl ?

— C’était excellent, approuva Dumarest. Et, puisque vous y faites allusion, si nous parlions de votre époux justement ? Sauf, bien sûr, si cela doit vous faire de la peine… Où vous êtes-vous rencontrés ? Sur Ascelius ?

— Oui. Il enseignait à l’université. Moi, j’y étais étudiante. En fait, nous nous connaissions depuis des années mais nous ne nous sommes réellement rapprochés l’un de l’autre que lorsque j’ai entamé un doctorat de géologie avec lui. Peut-être parce que j’étais sa plus vieille élève… Quoi qu’il en soit, on a commencé à dîner et à sortir ensemble et ce qui devait arriver est arrivé…

— Vous vous êtes mariés ?

— Oui. (Elle se tut, un peu surprise de n’éprouver aucun chagrin.) Rudi avait toujours été un pionnier, un rêveur, et il entendit alors parler d’Elysius. De la fortune qui s’y trouvait enfouie, n’attendant que d’être ramassée. Et c’est vrai qu’elle existe : les Collines de Fulda sont remplies de juscar. En revanche, pour l’extraire, c’est une autre paire de manches ! Ajouta-t-elle avec amertume.

— J’ai rencontré votre mari, dit Zalman. Ce devait être à l’époque où vous sortiez ensemble. Il y avait une fête… La Luminia, je crois ?

— La Ludernia. Oui, c’est à ce moment-là que nous avons commencé à vivre ensemble. Ça fait sept ans déjà… Nous nous sommes mariés la même année et nous sommes venus sur Elysius l’année suivante.

— C’est ce que j’ai entendu dire, fit Zalman. Ne vous a-t-il jamais parlé de moi ? (Il haussa les épaules en la voyant faire non de la tête.) C’est sans importance. En fait ce qui nous a rapprochés, c’est que nous partagions un même amour des vieilles choses, des histoires anciennes, des légendes. Il m’avait même dit qu’il avait la preuve de l’existence réelle d’une planète mythique. La Terre.

— La Terre ? (Isobel fronça les sourcils.) Non, je ne crois pas qu’il m’en ait parlé. Vous dites que c’est une planète ? Quel nom bizarre…

— On l’appelle aussi Terra, intervint Dumarest.

— Non, ça ne me dit rien. (Elle se leva pour débarrasser la table.) Si vous voulez prendre la peine de retourner dans le salon, je vais vous apporter la tisane. À moins que vous ne préfériez plutôt du café ? Ou quelque chose d’autre ?

— La tisane fera l’affaire, répondit tout de suite Zalman. Celle que Rudi aimait. Savez-vous que, dans un sens, je le connaissais depuis aussi longtemps que vous ?

— Quel plaisir de pouvoir discuter avec un ami mutuel… Et vous, Earl ?

— La même chose, s’il vous plaît, Isobel.

— Il faut continuer à la faire parler de son mari, murmura Zalman lorsqu’ils furent passés au salon. J’ai senti quelque chose et je pense qu’elle n’est pas vraiment consciente de ce qu’elle sait. L’homme a dû lui parler de la Terre mais elle n’a pas dû enregistrer consciemment ce qu’il lui a dit. Une fiancée a d’autres choses en tête, vous comprenez ? Soyez patient.

Un jeu pour lequel Zalman détenait toutes les cartes avec cette capacité de tout savoir sur les gens en lisant sur leur visage. Dumarest l’observa pendant qu’il se levait pour aller à la rencontre d’Isobel pour lui prendre le plateau et servir lui-même la tisane. Qu’il fit mine d’apprécier.

— C’est exactement le souvenir que j’en avais gardé ! Rudi aimait les parfums puissants. Pourquoi a-t-il abandonné son poste à l’université ?

— Pour moi. J’avais vingt ans de moins que lui et il avait conscience de l’effet provoqué par cette différence d’âge. Je crois qu’il se sentait un peu coupable et il aurait voulu pouvoir m’offrir l’univers entier pour avoir accepté de devenir sa femme. Et un jour, il m’a dit que nous allions nous installer ici. On aurait dit un gosse plein d’idées grandioses. Nous étions censés gagner beaucoup d’argent pour ensuite partir dans un lieu où nous trouverions des richesses au-delà de toute imagination. Un vrai délire…

— Non, dit Dumarest. Il pouvait…

Il se tut en voyant Zalman lever la main pour l’avertir.

— Ce n’était pas si délirant que ça, murmura Zalman. Après tout, il a quitté son poste pour venir s’installer sur Elysius. Une reconversion qui n’a pas dû être facile.

— Ça nous a coûté tout ce que nous possédions, admit Isobel. Et il est venu ici pour mourir…

— Mais n’a-t-il pas laissé quelque chose derrière lui ? Un coffre, des papiers ou un journal ? (Le regard aiguisé de Zalman lut la réponse.) C’est le cas ?

— Il y a quelques dessins qu’il avait faits pendant qu’il explorait les collines.

— Il doit y avoir autre chose, insista Zalman. Des documents qu’il aurait ramenés d’Ascelius. Des livres ? Des diagrammes ? Des listings d’ordinateur ? Un dossier ? (Il acquiesça comme si elle lui avait répondu à haute voix.) C’est là que se trouve peut-être la solution à vos problèmes, ma chère. Rudi n’était pas un imbécile et je suis sûr qu’il n’aurait jamais risqué votre sécurité à venir sur cette planète sans une excellente raison. Pourrions-nous voir ce dossier ?

Il se détendit en la voyant quitter la pièce.

— Earl, mon ami, je pense que nous avons gagné…

Dumarest fixa sa tasse de tisane et s’aperçut, aux frissons qui parcouraient le liquide ambré, à quel point sa main tremblait. Il reposa la tasse sur la table et la surface redevint lisse et calme. Mais lui, en revanche, restait en proie à une émotion intense.

Allait-elle revenir avec le secret ? Enfin…

La femme était-elle en train de chercher les informations après lesquelles il avait couru depuis si longtemps ? Ces coordonnées qu’on ne trouvait dans aucun annuaire ni aucune table de navigation, quelle que fût leur ancienneté. Des coordonnées qui existaient mais qui semblaient perdues à jamais…

— Voilà. (Isobel réapparut avec un épais classeur frappé du sceau de l’université d’Ascelius.) Il appelait ça sa malle au trésor… Je ne sais pas pourquoi. La seule fois où je lui ai posé la question, il a paru ennuyé. Je n’ai pas insisté car j’estimais que Rudi pouvait avoir un jardin secret. Je ne l’ai jamais ouvert.

— Même pas après sa mort ?

— Non, Earl. (Elle croisa son regard.) Il pouvait s’y trouver des détails sur son passé que je n’aurais pas aimé apprendre.

Des amours enfuis, des preuves révélant un aspect inconnu de sa personnalité ou une faiblesse qu’il ne voulait pas exposer au grand jour. Dumarest comprit qu’Isobel voulait garder une image sans tache de son époux. Les morts devaient rester en paix derrière une porte fermée…

Dumarest regarda le classeur qu’elle venait de lui remettre. Il l’ouvrit et découvrit une liasse de papiers poussiéreux à l’intérieur.

— Earl ?

Dumarest ignora Zalman. La feuille du dessus était couverte d’une écriture nette. Lorsqu’il commença à lire, des mots parurent s’échapper de la liasse et s’illuminer : la Terre… le Peuple Originel…

Il lut :

Le Peuple Originel est une secte mineure de fanatiques religieux que l’on trouve sur diverses planètes arriérées, éparpillées dans la galaxie. Très fermée, cette secte ne cherche ni n’accueille d’étrangers. Les nouveaux adeptes sont donc engendrés par l’expansion démographique de la population des membres existants. Au cœur de leur doctrine, se trouve le dogme selon lequel l’Humanité serait originaire d’un monde unique, la mythique planète Terre, et que, une fois purifiée par une longue série d’épreuves, l’Humanité retournera sur ce monde supposé originel et que, dès lors, l’univers cessera d’exister et la race purifiée sera métamorphosée en une forme de vie supérieure. Cette croyance, fondée sur un raisonnement évidemment fallacieux, est entourée d’un réseau de rituels ésotériques et de cérémonies compliquées basées sur un culte primitif de la fertilité. Mais il n’existe nulle part aucune preuve tangible pour étayer cette affabulation qui constitue l’un des credo les plus dépourvus de logique qui puissent exister.

(Extrait de : Rites et Rituels du Romanesque.

Vol. 3, Bibliothèque de l’Université d’Ascelius.)

Note 12 : Le postulat que la planète mythique n’existerait pas en raison des croyances absurdes qui entourent son nom constitue un exemple patent de déduction irrationnelle. Voir à TERRE, note 28.

Dumarest fouilla dans les papiers sans s’occuper des deux autres.

Le nom de Terre est une altération du mot terrain ou territoire et pourrait avoir un rapport avec le credo du Peuple Originel qui dit : « Ils fuirent la terreur pour découvrir de nouveaux territoires où expier leurs péchés. Une fois seulement qu’elle aura été purifiée, la race de l’Homme sera à nouveau réunie. »

Note 28 : Le nom tend à appuyer la croyance du credo mais pourrait bien ne constituer qu’une distorsion phonétique naturelle. Cela dit, il pourrait donner du poids à l’existence possible d’une véritable planète qui aurait été oubliée pour une raison ou pour une autre. Si nous acceptons l’idée que les légendes sont des messages expédiés par une génération à une autre, lesdits messages étant déformés par le temps et par la nécessité de les simplifier au maximum, il devient alors possible, et même légitime, de penser que ce credo contienne en son cœur la connaissance de l’existence d’un monde nommé la Terre.

Le dossier contenait également beaucoup d’autres éléments que Dumarest dévora passionnément. Il relatait notamment certaines rumeurs selon lesquelles la Terre serait en quelque sorte un vaste entrepôt de richesses fabuleuses, qu’elle serait faite de métaux précieux, qu’elle serait une construction artificielle renfermant un savoir technologique incroyable.

Autant de pièges qui s’étaient refermés sur Rudi Boulaye et qui lui avaient coûté la vie…

Et pourtant, l’homme y avait cru. Il savait !

— Earl ! (Cette fois impossible de repousser Zalman.) Tu as trouvé, n’est-ce pas ? Tu as la réponse ? J’ai tenu ma promesse. Plus que ça, même. Ma part de notre accord.

— C’était ça que vous cherchiez, Earl ? demanda Isobel. Les coordonnées d’un monde ?

— Oui.

— Et vous les avez trouvées ?

— Non.

— Earl, vous… (Zalman se leva d’un coup puis se tut en lisant la vérité.) Non ! dit-il faiblement. Ce n’est pas possible ! Cherchez encore. Cherchez !

C’était inutile et le désespoir de Zalman n’était rien comparé à la déception de Dumarest. Rudi avait couché sur le papier toute sa démonstration mais n’avait pas écrit l’essentiel. Pourquoi ça ? Et pourquoi le dossier contenait-il le reçu d’un bijoutier ? Dumarest l’examina.

— Rudi portait-il une alliance ? demanda-t-il à Isobel. Ou un autre bijou ? Vous en avait-il offert un ?

— Non. Sauf la chaîne et le médaillon qu’il avait achetés, ça me revient, maintenant. Il prétendait que c’était notre avenir qu’il portait autour du cou. Je croyais qu’il plaisantait… Earl ! Votre visage… Quelque chose ne va pas ?

Un homme décidé à garder sur lui le secret qu’il avait découvert. Un homme à l’imagination fertile et qui avait laissé la bride sur le cou à ses rêves…Dumarest eut l’impression de le voir acheter le médaillon et y graver les précieuses coordonnées pour les porter sur sa poitrine. Un secret désormais bien à l’abri des regards curieux. Un secret qui était enterré avec lui sous les Collines de Fulda.


CHAPITRE X

Axilia était en train de nettoyer les gouttières lorsque Dumarest revint à la taverne. Le ciel de l’aube était clair en dehors des nuages duveteux qui s’étaient rassemblés loin au-dessus de la mer.

— Sven !

Le mineur regarda en dessous de lui. Il était perché en haut d’une échelle, un seau accroché à un barreau et une truelle à la main. Il était torse nu et barbouillé de saleté.

— Sven, je voudrais vous parler.

— Une minute, j’arrive.

Axilia se remit à gratter la terre accumulée dans les gouttières et à en remplir son seau. Dès que celui-ci fut plein, il descendit et en vida le contenu sur un monticule non loin de là. Puis il regarda Dumarest.

— Alors ?

— Comment va votre nez ?

Il était encore enflé, un peu rouge, mais avait presque retrouvé des proportions normales. Dans quelques jours ça ne se verrait plus. Même chose pour sa blessure à la tempe.

— C’est pour me demander de mes nouvelles de mon nez que vous êtes venu ?

— Non. Je voulais juste savoir si vous m’en vouliez toujours à propos de la bagarre. Vous êtes encore fâché ?

— Une sacrée connerie de ma part, Earl. J’avais bu et je suis devenu fou. Cette femme… Je me suis trompé. (On aurait dit qu’il était content de faire cet aveu.) Anna m’a raconté ce qui s’est passé. Elle est persuadée que vous auriez pu me tuer.

— Comment ça va avec elle ?

— Anna ? J’ai une dette envers elle et je travaille pour l’éponger. Elle m’a aussi fait une proposition. Elle a dû d’ailleurs vous faire la même, à mon avis.

— En effet. Vous avez accepté ?

— Non. Je veux d’abord faire le tour du coin et voir s’il y a du boulot pour un type travailleur. Peut-être trouverai-je quelque chose dans les grandes propriétés. (Il regarda la chaloupe qui se dessinait derrière Dumarest.) Je vois que vous vous êtes déjà installé.

— Dans un sens. Êtes-vous toujours intéressé par les mines ? (Dumarest lut la réponse dans les yeux de l’autre.) Bien. Ça ne vous fait rien de travailler pour une femme ? En fait, celle que vous avez tenté de tuer ? (Il le vit hésiter.) Elle ne vous en veut pas et vous lui devez bien ça, non ? D’accord ?

— Que me proposez-vous ?

Dumarest le lui expliqua devant une tisane, une fois qu’il se fût nettoyé. Anna ne fit aucun commentaire et Dumarest comprit qu’elle savait qu’il existait d’autres moyens que le vin et la nourriture pour retenir un homme. Après tout, Sven était un type bien bâti malgré son visage…

Le mineur fronça les sourcils en considérant les dessins déposés sur la table par Dumarest.

— C’est le tracé topographique ? (Il se renfrogna face à l’acquiescement de Dumarest.) Du boulot d’amateur. Ces imbéciles croient tous que le métier de mineur se résume à creuser des trous dans le sol. Et qu’est-ce qu’il y a comme roche en dessous ? Si c’est du rocher, vous allez en baver tant que vous n’aurez pas les hommes et l’équipement nécessaires. (Il étudia à nouveau les cartes.) Du juscar, vous avez dit ?

— Oui. (Dumarest tendit la main.) Regardez.

C’était le bout de roche que tenait Rudi au moment où il était mort. Axilia l’examina, le gratta de l’ongle de son pouce. Le métal était bleu, doux au toucher et malléable. Il le soupesa et fit la moue en le reposant.

— On en a déjà beaucoup extrait ?

— Non.

— Tant mieux. (Axilia tâta la pépite.) Ça doit venir du gisement principal. Ce truc-là se dépose en strates sous forme de nodules, et ne me demandez pas dans quelles circonstances, car je n’en sais rien. Le fait est que ça forme un amas central avec des nodules éparpillés tout autour sur une grande distance. Si vous trouvez les nodules extérieurs, il vous faut creuser jusqu’à trouver le filon central. S’ils n’ont pas tiré grand-chose de la mine, il doit toujours être là.

— Il n’y a donc plus qu’à l’exploiter ?

— C’est ça, oui. (Axilia prit un air rébarbatif.) Mais ça ne va pas être facile. Les strates sont généralement instables et le plus grand danger, c’est les éboulements. Je connais au moins trois mines de juscar que personne n’a encore réussi à exploiter. Il arrive que des crétins se fassent refiler ces mines par des opérateurs véreux. Bien sûr, les gisements existent mais ils n’ont aucune valeur pour ceux qui sont au courant.

Ce qui n’avait pas été le cas de Rudi. Un homme aveuglé par un rêve et tué par son ignorance.

— Votre réponse, Sven ?

Axilia hésita, regarda à nouveau les plans et fronça les sourcils en pesant le pour et le contre.

— Je veux une part des bénéfices si j’arrive à extraire le juscar, d’accord ?

— C’est d’accord.

— Et les mains libres. Je ne veux pas avoir de femme dans les pattes en train de m’apprendre mon boulot. Désolé, Earl, je sais ce que je lui dois mais c’est comme ça. Les puits descendront où je le dirai et seront construits comme je le voudrai. Au fait, Earl, ajouta-t-il, on sera combien pour les creuser ?

— Pour l’instant, vous, Zalman et moi. Pensez-vous que les autres pourraient être intéressés ?

— Contre des parts ? Possible. Il n’y a vraiment personne d’autre ?

— La propriétaire a des hommes qui travaillent de temps en temps pour elle, mais on ne peut pas compter sur eux. En revanche, en ville, on peut peut-être trouver des gens qui cherchent de l’argent sonnant et trébuchant.

De toute façon il s’agissait là de détails qui trouveraient une solution si le mineur acceptait la proposition : sans lui, sans ses connaissances, le projet était irréalisable.

— Bien sûr, ajouta Dumarest, si ce travail vous fait peur, vous pourrez toujours vous mettre à la manne.

— Certainement pas !

— Et pourquoi ça ? Vous n’auriez plus aucun problème… Chaque jour deviendra un jour de vacances. Vous ne ferez plus attention à rien, ni à votre visage. Et c’est gratuit.

— Arrêtez de m’asticoter, Earl. Vous ne savez pas comment j’ai été défiguré. Une femme m’a jeté de l’acide, c’est vrai, mais moi, j’étais complètement défoncé à ce moment-là. L’état de zombie n’a rien à voir avec la vie. Anna… est une femme courageuse et bonne, Earl, un homme pourrait être heureux à ses côtés. Et puis, avec de l’argent, j’aurai la possibilité de me faire refaire le visage et peut-être que… C’est une chance à tenter.

Dumarest ne répondit rien et observa l’homme qui, à nouveau, examinait les plans de la mine, sans les critiquer cette fois. Il posa un doigt sur un détail.

— C’est le premier puits, n’est-ce pas ?

— C’est ce qu’Isobel m’a dit. Il était là à leur arrivée.

— Un coup d’essai sans résultat. (Le doigt se déplaça.) Et ça, c’est le deuxième ? Un autre coup pour rien. L’angle et la direction sont complètement dingues. Et celui-ci a produit un peu de métal, hein ?

— Un peu.

— Mais pas des masses. Ils creusaient dans la périphérie. Et là ?

— Un tunnel effondré. (Celui où Rudi était enterré : la véritable cible de Dumarest.) Il se pourrait qu’il conduise au cœur du gisement.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? (Axilia eut une grimace en écoutant Dumarest.) Vous dites qu’il en est sorti avec ça dans la main ? Vous avez peut-être raison… Qu’est-ce que vous proposez ?

Dégager le tunnel, retrouver le corps, prendre le médaillon et en tirer ce qu’il pourrait. C’était le seul moyen de remettre la main sur le secret de Rudi Boulaye.

— On pourrait essayer de le rouvrir. La femme aimerait que le corps de son mari retourne sur un monde natal.

— Ça ne sera pas facile. Impossible même, probablement. Le puits risque de se remplir au fur et à mesure qu’on creuse. Il va falloir que j’étudie le terrain. (Il regarda Dumarest.) Bon, on commence quand ?

*
*   *

Un cyber était mort sur Liment, brûlé vif dans un palais incendié par des émeutiers. C’était une perte, mais l’homme avait commis l’erreur de ne pas avoir prédit cette révolte et avait donc été puni par là où il avait péché. Sur Chierene, en revanche, c’était la fille d’un tyran local qui avait frappé, d’un coup de fouet au visage, un serviteur du Cyclan.

Elge décida rapidement que les services du Cyclan cesseraient immédiatement sans remboursement et que le cyber serait muté ailleurs. Des instructions seraient données pour appuyer dorénavant les rivaux du tyran. L’homme allait être ruiné et nul doute qu’il comprendrait vite à qui en incombait la faute. Sa colère contre sa propre fille serait encore plus efficace que toute autre forme de punition.

Et la nouvelle se propagerait. Plus que n’importe quelle autre démonstration de force, cette machination suffirait à elle seule à renforcer le respect dû aux cybers de la part des gouvernants et du commun des mortels. Une armure invisible et une garantie d’immunité qui était la base du vrai pouvoir : frapper un cyber, c’était frapper le Cyclan lui-même.

D’autres rapports passèrent sous les yeux d’Elge. Des décisions à prendre avec habileté, des promotions à ratifier, de nouveaux clients à approuver. Des données qu’il recevait en grand nombre mais qu’il refusait de laisser de côté car cela provoquerait une érosion de son pouvoir et le risque d’une accumulation d’erreurs. La décision d’un cyber pouvait apparaître valable dans son contexte limité mais mauvaise sur un plan général. L’organisation, telle une machine, avait besoin d’être conduite fermement et devait posséder tous les systèmes de sécurité possibles.

— Maître ? bourdonna le communicateur. Le Conseiller Boule est arrivé.

— Faites-le entrer.

Le cyber Boule était plus que tout autre un fanatique de l’efficacité et l’ignorer eût été faire preuve d’une grande légèreté. Il était aussi important de maintenir des relations harmonieuses avec le Conseil que de diriger l’organisation du Grand Plan.

— Bienvenue, Conseiller, fit Elge en se levant pour accueillir son visiteur. C’est pour l’affaire d’Elysius, bien entendu.

— Du temps et des efforts ont été gaspillés en vain à la poursuite d’un but manifestement chimérique, attaqua directement Boule. Il n’existait pas le moindre rapport logique entre le nom d’Elysius et les deux unités affectées. Et pourtant, vous avez ordonné aux techniciens d’aller enquêter sur tous les mondes répondant à ce nom et à ses dérivés.

— En effet.

— Vos raisons m’échappent.

— Je m’attache à toutes les possibilités, même les plus ténues, répondit Elge. Ce mot est la seule piste que nous ayons sur l’origine de ce qui a affecté l’unité entrée en catatonie. Le sacrifice de Nequal ne doit pas être gaspillé. C’est pour ça que je viens d’envoyer des cybers et leurs acolytes en mission sur tous ces mondes.

— Au nombre de douze.

— Car ils portent tous un nom qui ont la même racine étymologique : Lysius, Eylsius, Silysus… Je peux vous en donner la liste complète.

— Et les probabilités de succès ?

— Faibles, admit Elge. Mais même si elles ne dépassaient pas une sur mille, j’estimerais l’effort justifié.

— Peut-être, mais je doute que le Conseil soit d’accord avec une telle stratégie. Au lieu d’envoyer un seul missile juste sur la cible, vous faites un bombardement tous azimuts sans discernement… Je dois vous prévenir que le Conseil va vous demander de justifier votre conduite.

C’était la notification officielle d’une condamnation imminente. Bien sûr, Elge pouvait l’ignorer, mais montrer une telle arrogance serait prouver qu’il n’était pas fait pour occuper le poste de Premier Cyber. Le Cyclan était avant tout une entité commune et n’admettait aucune forme d’individualisme. Tous les cybers se devaient d’œuvrer pour le bien général.

Une fois seul, Elge réactiva la représentation de la galaxie. Le jouet de Nequal. Il comprenait maintenant la fascination qu’il avait exercé sur son prédécesseur, une attraction hypnotique donnant l’impression de ne faire plus qu’un avec l’univers, d’avoir les soleils et les planètes pour cellules de son corps.

L’illusion ne fut que passagère, pourtant elle laissa chez Elge l’euphorie mentale d’un dessein grandiose à réaliser. Une sensation pleine de danger potentiel. Elge s’en rendit compte et, ne fût-ce qu’à cause de cela, la balaya. Il n’était pas un dieu. Il n’était pas plus grand que l’ensemble des parties. Il n’était qu’un rouage dans la mécanique du Cyclan. Sans compter qu’on venait déjà de l’avertir qu’il était peut-être en train de commettre une erreur.

Pourquoi donc avait-il ordonné cette enquête sur ces douze mondes ?

Boule avait eu raison : une telle dépense d’énergie n’avait aucune raison logique. En regardant la représentation de la galaxie, il évalua le cheminement qui avait abouti à sa décision. Les toxines nées de la fatigue avaient affecté le bon fonctionnement de son métabolisme. Qu’il n’ait pas attendu avant de prendre sa décision était la preuve de son incapacité à reconnaître les circonstances dans lesquelles elle avait été prise. Voilà qui allait jouer contre lui si le Conseil décidait de l’interroger. Et pourtant, alors qu’il avait eu toutes les données en main, il s’était entêté à aller contre les commandements de la logique.

À moins que cette décision n’ait été le fruit d’une association mentale de plus haut niveau…

Une réponse tentante. Les faits pouvaient aussi bien se poser en obstacle ou en fil conducteur suivant qu’ils étaient basés ou non sur un savoir limité. C’était par exemple un fait bien établi que les hommes ne pouvaient pas voler. Ce qui ne les empêchait pas pour autant d’aller d’une planète à l’autre grâce à des machines. Les exemples de ce genre étaient légion mais un seul suffisait pour faire la démonstration. Son esprit, embrumé par la fatigue, n’avait-il pas opéré un rapprochement intuitif qui maintenant défiait l’analyse ?

Elysius… Pourquoi Elysius ?

Elle brilla devant lui, mise en valeur par la magie de l’électronique, une poussière serrée contre la tache de son soleil. Un agrandissement maximum n’apporterait pas de détails supplémentaires. L’étoile faisait partie d’un groupe de soleils non loin duquel se dessinait la masse sombre de la Déchirure, prémices de la chute de Nequal.

Dumarest y avait été localisé et aurait dû y être piégé. Au lieu de cela, il n’avait cessé de se déplacer avant de se poser enfin sur Harge. Le monde sur lequel il était mort lorsque les sables l’avaient englouti. Mort… Cette présomption était si proche de la certitude que même un cyber pouvait la tenir pour acquise. Et sa mort avait scellé le destin de Nequal.

Tout comme le sien serait scellé si sa certitude que la réponse à la folie qui frappait les cerveaux se trouvait sur Elysius se révélait être une erreur. Mais, contrairement à son prédécesseur, Elge savait qu’on ne lui offrirait pas une seconde chance pour se racheter.

*
*   *

— Je ne peux pas vous donner ce bracelet, ma chère, fit Mtouba d’un ton patient. Et vous le savez.

— Et pourquoi ça ? (La femme était jeune et avait le regard candide d’une enfant.) Il est joli.

— Très. Mais vous n’avez plus de crédit.

— Vous me faites confiance, non ?

— Bien sûr et j’espère que vous m’accorderez vous aussi votre confiance si je vous dis que je garderai ce bracelet jusqu’à ce que vous m’apportiez quelque chose de valeur en contrepartie. (Il se tourna vers Dumarest.) Ce sont de vrais gamins, Earl. Dès qu’ils voient un truc qui brille, ils le veulent. (Il regarda la chaloupe à l’extérieur.) Je vois que vous avez conclu un arrangement avec Mme Boulaye…

— En effet.

— J’en suis heureux pour elle. Cette femme a beaucoup travaillé pour pas grand-chose jusqu’à maintenant. Je vous offre à boire ? Une tisane ? Une liqueur ? Ou alors ceci ? dit-il en tendant une boîte pleine de matière scintillante. Non ? Voilà qui est bien. (Il rangea la boîte.) Quelle tristesse ce qui est arrivé à Selina.

— Comment Jarvis l’a-t-il pris ?

— Avec dignité et avec douleur. Mais il est vieux et il sait que rien n’est éternel. Je lui ai dit qu’elle et Boyce étaient morts sur le coup. Ce serait sympathique de continuer à lui faire croire ça…

— Je ne sais pas si je le reverrai.

— C’est peu probable, en effet. (Mtouba attendait la suite.) C’est à cause de ça que vous êtes venu me voir ?

— Je m’intéresse aux vaisseaux qui font escale ici. Le trafic, je présume, ne doit pas être très important…

— Une conclusion évidente. Le Phril a un frère, le Mercator, et ils opèrent en sens inverse en suivant un circuit régulier entre certains mondes. Mais d’autres peuvent passer pour amener spécialement des passagers ou des livraisons. En général, je suis au courant la veille de leur arrivée.

On pouvait faire confiance à un Hausi car il ne mentait jamais, ce qui ne signifiait pas pour autant qu’il disait toujours l’entière vérité.

— Pourquoi viennent-ils finalement ? dit Dumarest. Qu’est-ce qu’Elysius peut bien avoir à offrir. (Il vit le regard de Mtouba glisser vers la boîte.) De la manne ?

— Certains hôpitaux qui recueillent des malades incurables l’utilisent. C’est bon marché, efficace, ils s’en servent surtout pour faire mourir sans douleur les malades condamnés et les vieux. Des gens comme la femme que vous venez de voir la ramassent pour moi. Les profits ne sont pas très élevés mais le commerce est régulier.

— Vous avez des fournisseurs réguliers ?

— Bien entendu, mais…

— Des résidents de longue date, naturellement. Ils ont droit à la préférence. (Dumarest tira une liste de noms de sa poche et la tendit à l’agent.) Il est possible que ces personnes viennent à leur tour vous proposer leur service. J’apprécierais beaucoup que vous refusiez de les faire travailler.

— Mais ce sont les hommes qui sont arrivés avec vous, plus quelques autres débarqués récemment, dit Mtouba avec un froncement de sourcils.

— C’est Anna qui m’a donné leurs noms. Elle coopère de son côté en leur refusant tout crédit. Ochen, par exemple, s’est trouvé une fille qui veut des vêtements neufs. Il pourrait bien penser à la manne pour payer tout ça.

— Et Quail ? (Mtouba acquiesça lorsqu’il comprit.) Vous espérez les priver de toute échappatoire et les forcer ainsi à travailler pour vous à la mine. Mais où est mon bénéfice, là-dedans ? Ce sont toujours les nouveaux arrivants qui apportent les plus grandes quantités de manne. Qu’est-ce que j’ai à gagner en refusant leur livraison ?

— Vous vous y retrouverez dans le juscar qu’ils vont ramasser, répondit Dumarest. La commission que vous toucherez dessus couvrira plus que largement les profits que vous réalisiez grâce à la manne. Et, bien sûr, ajouta-t-il sur le même ton, vous aurez droit à un bonus…

— Bien sûr. Et si vous ne trouvez pas de juscar ? (Mtouba haussa les épaules sans attendre la réponse.) Disons que c’est un pari qui m’intéresse. Félicitations, vous venez de vous assurer des bras supplémentaires sans que cela ne vous coûte rien.

Dumarest lui rendit son sourire, acceptant la flatterie pour ce qu’elle valait. En fait, l’agent ne perdrait rien du tout car il trouverait toujours d’autres ramasseurs de manne. En revanche, il toucherait quelque chose sur le moindre bout de juscar. Un pot-de-vin pour s’assurer sa coopération future.

— En vérifiant le chantier, j’ai découvert un ancien tunnel creusé à la machine. Vous ne sauriez pas, par hasard, ce qu’elle aurait pu devenir par la suite ?

— Non. (L’agent tendit à Dumarest un petit verre de vin et leva le sien.) À notre heureuse association !

— Et notre profit mutuel !

Ils burent puis reposèrent leur verre. Une vieille cérémonie pour conclure une affaire. Mais Dumarest n’en avait pas encore terminé.

— Pour le tunnel, reprit-il, d’après Isobel, vous lui aviez fourni quelques outils, des explosifs, un peu de matériel et d’équipement, mais aucune machine excavatrice. C’est vrai ?

— Tout à fait. Parce qu’ils ne pouvaient pas payer. J’ai essayé de les avertir des difficultés locales mais, au début, l’homme n’a rien voulu entendre. J’ai aussi tenté de restreindre ses dépenses en lui expliquant qu’il devait attendre d’avoir fait des bénéfices pour investir dans du matériel lourd. Peine perdue. Comme je l’ai dit à Mme Boulaye, elle n’aura rien de plus que sa dernière commande tant que son crédit ne sera pas renfloué.

— Et si elle choisit de vendre ?

— Qui achèterait ça ? La mine ne vaut rien ; elle pourrait évidemment tirer un petit quelque chose de la maison, de la chaloupe et des biens transportables, mais il y a plus de maisons que de gens sur Elysius. En fait, sa seule vraie chance est de trouver un acheteur totalement ignorant de la situation.

Un fou optimiste comme Rudi. Quelqu’un qu’il lui faudrait voler délibérément. Dumarest observa la ville en décrépitude par la fenêtre : à croire que la manne contenait en plus un agent stérilisant. Mais il était temps de revenir aux affaires.

— Vous étiez déjà là lorsque la mine a été ouverte ?

— Non, c’était avant mon arrivée.

— Donc, vous n’avez aucune idée de ce qui a pu arriver à la machine ? (Dumarest prit un air pensif.) Il est possible qu’elle soit encore là, enfouie dans un des entrepôts. Serait-il possible d’aller y jeter un coup d’œil ?

Ils la découvrirent sous un tas de roseaux qui tombèrent en poussière dès qu’ils les touchèrent. Mtouba éternua et la lumière de sa lampe dansa sur les murs avant de s’arrêter sur la forme que Dumarest venait de mettre à jour.

L’engin était sale, laissé à l’abandon, et dans un triste état.

— Il va falloir que vous m’aidiez, Earl, fit Mtouba. Il doit bien y avoir un mode d’emploi dans un bouquin quelque part, mais qui va prendre la peine d’y jeter un œil ? (Le cercle de lumière se déplaça d’une partie de la machine à l’autre.) Ses propriétaires ont dû finir par se décourager à moins qu’ils ne se soient retrouvés à court d’argent. Si ça se trouve, cet engin a été saisi pour couvrir une dette importante. Il n’a peut-être jamais servi.

— Si, dit Dumarest. Regardez l’usure.

— Elle est minime.

— Et l’état ?

— C’est normal après une telle immobilisation. Avec un coup de peinture et une ou deux soudures, il sera comme neuf. Une affaire pour un investisseur avisé. Et maintenant, Earl, si vous voulez revenir dans mon bureau, nous pourrions discuter les termes d’un contrat. Désirez-vous faire une location ou un achat au forfait ? En cas de location, vous devrez accepter la machine en l’état. (Il éclaira le visage de Dumarest.) Non ?

— Non.

— Alors que suggérez-vous ?

— Entreposée ici, cette machine ne vous sert strictement à rien. Si vous nous la prêtiez, nous pourrions la remettre en état de marche et ouvrir de nouvelles galeries pour trouver du juscar.

— Vous la prêter ?

— Qu’avez-vous à y perdre ? Au pire, vous vous retrouverez avec un engin qui fonctionne au lieu d’un tas de ferraille. Et, une fois que nous aurons trouvé le juscar, votre commission… Dois-je être plus explicite ?

— Non, répondit l’agent. Encore un pari. Vous savez, Earl, vous êtes en train de me donner de bonnes raisons de ne jamais vous oublier…


CHAPITRE XI

— Regardez. (Sven Axilia posa sur le sol le bol d’huile sur laquelle flottait une mèche enflammée.) Regardez, répéta-t-il.

La flamme resta bien droite dans les ténèbres de la galerie. Trop droite.

— Pas de courant d’air, remarqua Dumarest.

— Ce qui veut dire pas de ventilation. (Axilia donna un coup de pied contre la paroi du tunnel.) Les foutus imbéciles ! Ils ont extrait quatre fois trop de terre mais ils n’ont pas pensé que les hommes avaient besoin de respirer. Et en plus, pas un poil d’étayage, vous avez vu ? L’ingénieur devait être drogué ou stupide. La galerie n’est même pas creusée régulièrement…

— Ils étaient pressés de trouver le juscar, fit Dumarest en suivant le geste du mineur.

— Ce qui a probablement dû leur coûter la vie. (Axilia s’enfonça dans le tunnel jusqu’à un point où celui-ci se contractait en un boyau d’à peine un mètre de diamètre.) Si ça se trouve, il y en a qui sont toujours enterrés là. Fichons le camp d’ici.

L’ouverture de la galerie était située à côté de l’actuel champ d’extraction. Son contour était érodé et recouvert d’une végétation clairsemée. Axilia se baissa pour examiner le sol sillonné d’ornières puis jeta un regard maussade en direction du tunnel avant de fixer le sommet des collines pour essayer d’estimer le poids du terrain au-dessus de la galerie.

— C’est du solide, Sven, dit Dumarest. Ça supportera un tunnel plutôt large.

— Et uniforme. Mais vous avez vu comme c’était là-dedans ? Pas dix mètres d’affilée à la même largeur. Une galerie de ce genre, c’est un ticket garanti pour les emmerdements. Au moindre tremblement de terre, ça pète tout de suite. Une simple tempête un peu mauvaise peut en venir à bout. (Il s’essuya les mains.) Mieux vaut faire une croix dessus.

Ça, c’était pour le vieux puits originel. Mais ceux creusés par les Boulaye ne valaient guère mieux.

— Ils vont n’importe où, expliqua Axilia. Ce Rudi n’avait aucune expérience. Il devait à peine avoir lu quelques bouquins sur le sujet…

— Il enseignait la géologie.

— Ce qui veut dire qu’il s’y connaissait en roches. Mais que savait-il des mines ? Je suis sûr que vous en savez plus que lui. Sur le terrain, la théorie peut être fatale.

Elle lui avait été fatale mais Dumarest n’insista pas. Mieux valait laisser Axilia travailler comme il l’entendait, d’autant qu’il avait l’air d’en connaître plus qu’un mineur de base. Il avait dû avoir un poste plus élevé dans le passé.

— Le puits actuel ne vaut rien et doit couper au travers de la périphérie du gisement. Je veux creuser des forages vers l’ouest et le sud, à trente et quarante degrés d’inclinaison pour vérifier la concentration du juscar. Si c’est positif, on en fera encore d’autres.

Des trous de ver dans un fruit pour localiser la graine succulente en son cœur. Mais Dumarest s’intéressait à autre chose qu’un juscar.

— Et la galerie où Rudi a été enterré ?

— Elle est là-bas. Il n’y a pas grand-chose à voir…

Un ravin peu profond rempli d’un tas de déchets à une extrémité et s’aplanissant petit à petit en direction des collines. On y voyait un peu de végétation, quelques rochers éparpillés et les parcelles brillantes de petites taches de manne. La tombe de Rudi.

— Il a dû être enseveli sous la colline, dit Axilia. Vous m’avez dit que sa femme lui a pris la pépite dans la main ?

— C’est ce qu’elle m’a raconté.

— Alors, elle a eu une sacrée chance de ne pas se faire coincer. À moins qu’il y ait eu un étayage et qu’elle ait réussi à se dégager un peu plus tard en faisant tout s’effondrer.

Pour enterrer Rudi ou dissimuler d’éventuelles traces de violence. Dumarest savait ce que pensait l’homme. Ce n’était pas nouveau comme scénario : un associé encombrant dont on voulait se débarrasser et puis… Mais quelle raison Isobel aurait-elle eu de vouloir le tuer ?

— Elle voulait l’enterrer, le sauver des nécrophages en tout genre. Et maintenant, elle voudrait ramener ses restes sur son monde natal.

— Juste un paquet d’os et quelques bouts de vêtements ?

— C’est sa mine, Sven, et ça fait partie de notre accord.

Dumarest alla se poster sur la pente et creusa un trou du talon. Le trou se referma presque tout de suite tant le terrain était meuble. Une douzaine d’hommes armés de pelles pourrait travailler un mois d’affilée sans presque laisser de trace.

— Si vous ne trouvez pas de juscar, vous ne tiendrez pas longtemps vos types, fit Axilia en l’observant.

Et il n’y en avait pas là où il se trouvait en ce moment. Dumarest se retourna vers les collines et essaya de deviner quelle direction avait bien pu prendre le tunnel effondré. Mais c’était impossible à déterminer. Sans compter qu’il lui fallait aussi avoir l’angle de pénétration et les éventuels détours qu’il avait pu faire.

Et la distance exacte, par rapport à l’entrée, de l’endroit où Rudi était tombé. Une information que seule Isobel pourrait lui donner.

Elle arriva au crépuscule en compagnie de Zalman et du dernier morceau de la machine démontée. Tocsaw était avec eux. Il sourit en voyant Dumarest les aider à décharger la chaloupe.

— Surpris de me voir ici ?

— Ça me fait plaisir. Et les autres ?

— Fitz m’a paru intéressé et Jon pas encore tout à fait convaincu. C’est là que vous voulez monter la machine ?

Il se mit au travail avec l’aide de Zalman en voyant Dumarest acquiescer. Chell, de son côté, installa les projecteurs pour lutter contre la nuit. L’indigène avait l’air morose et Dumarest comprit qu’il leur fausserait compagnie à la première occasion.

— J’ai bloqué la chaloupe, dit Isobel lorsque Dumarest le lui fit remarquer. S’il veut partir, ce sera à pied.

— Vous avez essayé de trouver d’autres travailleurs ?

— Pas encore mais Mtouba m’a dit que certains des hommes qui figuraient sur la liste que vous lui aviez donnée ont tenté de lui vendre de la manne. Il m’a aussi donné le montant de la perte qu’il a essuyée en refusant de la leur acheter.

— Rien d’autre ?

— C’est-à-dire ? (Elle le dévisagea.) Un vaisseau, par exemple ? Vous espérez qu’il va en arriver un ?

— Il ne savait pas qu’il avait cette machine, répondit Dumarest. Ou il prétendait ne pas le savoir. D’autres choses auraient pu avoir échappé à sa mémoire. Des explosifs, par exemple, des lasers de mine ou de l’équipement que nous pourrions utiliser. Demain, demandez-lui s’il n’a rien pour solidifier la terre meuble. Il existe certains gaz qui la transforment de façon à ce qu’on puisse la découper comme du gâteau. Sven vous donnera tous les détails techniques. Il s’y connaît mieux que moi.

— Et vous ne voulez pas entamer sa fierté, n’est-ce pas ? (Elle sourit.) C’est ça, Earl ?

— J’ai besoin de ses muscles et de son savoir-faire. Vous vous êtes arrangée pour l’hébergement et la nourriture des hommes ?

— Oui, ils peuvent venir à la maison et…

— Non. Apportez-leur à manger ici.

— Les lits aussi ? (Elle plaisantait mais devint sérieuse devant son expression sévère.) Vous voulez dire que vous allez les faire travailler jour et nuit ?

— Il y a les projecteurs et ils ont pris assez de vacances comme ça. Plus vite la machine sera en état de fonctionner, plus vite nous trouverons le juscar. (Et l’homme enterré avec son secret.) Maintenant, retournons à la maison car il faut que j’étudie les plans.

Ce qu’il fit après avoir avalé un repas sommaire. Isobel s’occupa de nourrir le reste de la troupe puis revint dans la chambre où il travaillait. Elle s’avança jusqu’à toucher son épaule.

— Isobel, vous êtes sûre que vous n’avez oublié aucun document ?

— Non, Earl, ils sont tous là.

Zalman aurait pu voir si elle mentait mais Dumarest fut convaincu qu’elle disait la vérité. Il étudia les croquis avec plus d’attention qu’auparavant. Rudi était un bon spécialiste de terrain mais sa représentation en trois dimensions était de mauvaise qualité.

Il était pratiquement impossible de déterminer la configuration exacte des galeries sous la colline. Et pourtant il lui fallait retrouver l’emplacement d’un point précis dans ce labyrinthe…

— Là ? (Dumarest posa le doigt sur la feuille.) C’était là ?

— Earl, je n’en suis pas sûre. La nuit tombait et je ne savais plus où j’en étais.

— Essayez !

— Ça fait longtemps, maintenant…

— Essayez, bon sang !

Sa voix la fouetta et elle obéit. Elle ferma les yeux et visualisa une fois de plus la scène dans tous ses détails. Ils étaient dehors et Rudi était impatient de se remettre au travail. Il était parti devant. Elle l’avait suivi. Elle avait entendu le hurlement, l’effondrement. Elle avait vu son visage, son corps à moitié enterré, la main tendue…

— Isobel ! (Dumarest s’était levé et l’avait prise par les épaules.) Gardez votre sang-froid !

Avait-elle crié ? Pleuré ?

— Hé ! (Il lui tendit un verre de vin.) Buvez ça et calmez-vous. C’est arrivé il y a longtemps, bien longtemps, ajouta-t-il avec plus de douceur.

Trop longtemps et les années avaient émoussé ses souvenirs. À moins que ce ne fût quelque chose d’autre ?

Voulait-elle réellement se souvenir de tout ça ?

Elle but lentement le vin, masquant ainsi ses pensées derrière des actes simples, comme elle l’avait souvent fait lorsque Rudi la bousculait. Le temps nécessaire pour reconnaître le problème auquel elle avait à faire face.

Retrouver le corps, c’était perdre Dumarest.

Sachant cela, pouvait-elle l’aider à le découvrir ?

— Isobel ? dit Dumarest avec un air inquiet. Ça va mieux ?

Avait-il tout compris ? Il ne pouvait ignorer ce qu’elle devait ressentir ; une femme amoureuse se trahit constamment. Le saurait-il si elle lui mentait ? Et surtout parviendrait-elle à soutenir son regard si elle le faisait ? Les pensées se bousculaient dans la tête d’Isobel. Elle se força à sourire, à secouer la tête tout en reposant son verre vide.

— J’essayais de me souvenir. Rudi était assez loin dans le puits, non, je veux dire dans la tranchée qui menait au puits. Il se trouvait dans le tunnel mais je pouvais le distinguer clairement malgré la nuit tombante. Il souriait et avait la main tendue. Il allait me dire quelque chose quand c’est arrivé d’un coup.

— L’éboulement ?

— Il n’y a eu aucun signe annonciateur, Earl. Rien. La seconde d’après il était par terre. Il y avait de la poussière partout et j’ai entendu un cri. Juste un cri puis plus rien, sinon le grondement de la terre en train de s’effondrer. Je me suis mis à courir pour aller lui tenir la main. C’est là que j’ai dû prendre la pépite qui s’y trouvait.

— Ensuite ?

Elle secoua la tête et il n’insista pas. Abasourdie par la catastrophe, elle ne devait plus se souvenir des petits détails. Elle avait dû courir, poussée par l’instinct de conservation, sentant le danger tel un animal conscient de la présence d’un piège. Une réaction qui lui avait sauvé la vie tout comme elle avait déjà bien souvent sauvé celle de Dumarest. Et puis toute la galerie avait fini de s’écrouler derrière elle.

Il se remit à étudier la carte, se souvenant de l’espèce de ravine qu’il avait repérée : ce devait être la tranchée d’accès qui avait dû se remplir. Le puits devait se diriger vers l’est puisque Rudi avait été éclairé par le soleil couchant. L’angle devait être faible car autrement les rayons du soleil n’auraient pas pénétré dans le tunnel.

— Isobel ? (Il toucha la carte pour attirer son attention.) Où se trouvait Rudi ? Est-ce que vous vous en souvenez ?

Elle se pencha au-dessus de lui et la douce rondeur de son sein gauche effleura sa joue. Par accident, peut-être, mais le contact se prolongea et il sentit le parfum de la femme envahir ses narines. Il sentit aussi la chaleur qui irradiait de son corps.

— Là, je crois… Non, là ! (Elle posa son doigt à côté du sien.) Il y avait un endroit où nous avions accroché une lampe et il se trouvait juste derrière elle. (Un souvenir qu’elle balaya immédiatement.) Earl, j’ai besoin de prendre un peu l’air, dit-elle alors que Dumarest marquait l’endroit en question sur la carte. Allons sur le toit.

Une légère brise venue de la mer ébouriffa un peu les cheveux d’Isobel et plaqua le fin tissu de ses vêtements sur son corps. La lumière des étoiles conférait une teinte spectrale au paysage et se refléta sur ses ongles lorsqu’elle se passa la main dans les cheveux.

— N’est-ce pas magnifique, Earl ? J’aime la nuit car elle nettoie le monde de sa saleté pour la remplacer par le mystère et l’enchantement. Rudi et moi venions souvent ici pour parler, et tous nos problèmes s’envolaient. Je n’aurais jamais cru que je retrouverais un jour cette sensation.

Dumarest ne répondit rien et regarda la lumière lointaine qui brillait sur les collines.

— Vous êtes sûrement en train de penser que vous devriez être là-bas, n’est-ce pas ? Pourtant moi, je suis contente que vous n’y soyez pas…

— Sven et les autres peuvent très bien se débrouiller tout seuls. D’ailleurs, je les gênerai plutôt qu’autre chose en restant dans leurs pattes.

— Et vous avez d’autres problèmes à régler. (Elle lui prit la main et le conduisit vers un siège.) Vous êtes un sage, Earl. Il y a peu de gens qui savent déléguer leurs responsabilités à leur entourage. Rudi, par exemple, en était incapable ; et il était très mal vu à cause de ça à l’université.

— Les gens étaient peut-être jaloux…

— De moi ? (Son rire indiqua qu’elle avait apprécié le compliment.) Vous sous-estimez la méchanceté des professeurs de faculté ! Ils sont parfois pires qu’une femme trompée. N’avez-vous jamais remarqué que plus on vit une existence étriquée, plus on est intolérant ? Et il est difficile de trouver une vie plus étriquée que celle d’un enseignant.

— Que faisiez-vous avant de vous marier ?

— Cela vous intéresse vraiment, Earl ? Des études. Un peu d’enseignement. J’ai travaillé pour une société et j’ai même voyagé un peu. (Elle se rapprocha de lui et leva les yeux vers le ciel.) Sur des mondes civilisés qui vous auraient ennuyé à mourir, Earl.

Leurs épaules se touchèrent. Le profil d’Isobel se découpait dans la lueur des étoiles. Elle posa les mains entre ses cuisses.

— S’ennuyer, dit-elle. Il m’arrive de penser que c’est ce qu’il y a de pire au monde. Savoir que rien ne va jamais changer dans sa vie…

— Pourtant, pour beaucoup d’hommes, l’assurance de pouvoir manger et vivre confortablement, jour après jour, est un véritable luxe.

— Mais pas pour vous, Earl. (Elle lui fit face et posa une main sur son bras.) Jamais ça ne vous arrivera.

Tout en parlant, elle songeait qu’elle avait devant elle une créature sauvage. La plus dangereuse des créatures, un homme qui avait très vite appris à survivre seul et qui n’hésitait ni à tuer ni à se jeter dans l’inconnu. À côté de lui, Rudi avait l’air d’un gamin capricieux. Elle se demanda lequel des deux elle aurait choisi s’il avait été toujours vivant…

— Vous avez des problèmes ? lui demanda Dumarest.

— Un peu. (Elle était soulagée de pouvoir changer de sujet.) Des dettes, des engagements financiers, les trucs habituels, quoi. Dieu que j’aimerais pouvoir de temps à autre oublier toute cette mélasse ! Dire à Mtouba de prendre tout ce que je possède et vivre comme la plupart des habitants de ce monde…

— Si c’était dans votre nature, il y a longtemps que vous l’auriez fait, répliqua Dumarest. Non, Isobel, vous êtes une battante. Vous n’êtes pas du genre à vous soumettre.

— Rudi avait pour habitude de dire que, dans toute entreprise, il existe un point où un homme sage sait accepter ses propres limites.

— C’est la justification de l’échec !

— Non, Earl ! Rudi…

— … est mort, coupa-t-il. Ce seul fait est la preuve de son échec.

— Vous êtes cruel de dire ça. C’était un accident.

— Qui aurait pu être évité et qui aurait dû l’être. Un accident dû à l’ignorance. Rudi avait creusé sa mine en dépit du bon sens et il en est mort. Mort et enterré. Mais pourquoi donc portait-il ce médaillon ? (Dumarest se rendit compte de l’origine de sa colère et se calma.) Pardonnez-moi. Je n’aurais pas dû dire ça.

— Pourtant c’est la vérité. J’ai essayé de l’avertir mais il ne m’a jamais écouté. Ce médaillon est important pour vous, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Et que se passera-t-il si vous le retrouvez ? (Elle connaissait la réponse.) Vous partirez. Et qu’arrivera-t-il si vous trouvez cette planète que vous cherchez, Earl ?

Une question souvent posée mais à laquelle il n’avait toujours pas de réponse. La quête avait été trop longue et les déceptions trop nombreuses. Il lui fallait trouver la Terre. Le reste n’avait aucune importance.

Et elle était là, parmi les étoiles, attendant qu’il découvre le secret maintenant si proche.

Le vent se rafraîchit et Isobel fut parcourue par un frisson. Elle se rapprocha de lui pour se réchauffer pendant qu’une légère brume estompait légèrement l’éclat des étoiles.

— Il va bientôt pleuvoir. Peut-être demain.

— Une grosse pluie ?

— Non. L’année n’est pas encore assez avancée pour ça. Juste une averse mais ça va retarder les éphémères… Leurs cocons ne peuvent pas gonfler lorsqu’il y a de l’humidité. Mais, plus tard, quand le soleil sera chaud, il y aura plein de couleurs dans le ciel.

Des démons dansant avec leurs silhouettes mouvantes. Mais cette fois elle ne les regarderait pas. Demain, ils seraient tous à la mine et Dumarest serait bien trop occupé pour lui accorder la moindre attention. Demain, oui… Mais cette nuit, il serait à elle.


CHAPITRE XII

— Quarante-cinq, Earl, fit la voix de Zalman dans les écouteurs.

— O.K.

Une simple information qui n’appelait aucun commentaire ; d’ailleurs Dumarest n’avait pas de salive à perdre. À la surface, les distances se mesuraient en centaines de mètres, sous la terre, c’était en mètres.

Dumarest se remit à ramper dans l’étroit boyau de mine qui s’étirait devant lui. À peine un mètre de diamètre et sans la moindre ventilation. Il avait dû s’équiper d’un matériel d’assistance respiratoire pour y descendre. Des rigoles de sueur lui poissaient le cou, le menton, et lui aveuglaient les yeux.

— Quatre-vingt-dix, Earl.

— O.K.

Le faisceau lumineux du casque de Dumarest se refléta au loin sur une paroi incurvée. Le puits aurait dû être rectiligne. Au lieu de ça, il ne cessait de tourner. Visiblement, ce tracé en dents de scie, qui se modifiait en fonction de la densité du terrain, était dû à un mauvais fonctionnement du système de guidage de la foreuse. Mais, malgré tout, le tunnel poursuivait sa route dans la bonne direction.

Dumarest stoppa lorsque le faisceau éclaira ce qu’il cherchait. À l’aide d’une petite pioche, il dégagea une pépite de juscar et la glissa dans un sac.

— Une touche !

— Formidable ! À quoi ressemble-t-elle ? (La voix de Zalman était pleine d’espoir et il poussa un soupir de déception quand Dumarest lui répondit.) Pas terrible, la couleur, hein ? Ce sera peut-être mieux plus loin…

Un espoir bien ténu. Le juscar était si éparpillé qu’on pouvait creuser un puits au travers du gisement sans rencontrer la moindre pépite. Avec un peu de chance, ils pourraient, en fonction de la récolte de Dumarest et de la distance qui séparait chaque pépite, se faire une idée plus précise de la dispersion du minerai. C’était la méthode d’Axilia. La seule efficace probablement.

— Cent cinquante, Earl.

— O.K.

La voix de Zalman lui était parvenue teintée d’angoisse. À juste titre. Dumarest abordait une zone de terrain meuble et il pouvait être enseveli au moindre incident. C’était un risque insensé mais qu’il avait quand même voulu prendre. Il s’arrêta à nouveau pour dégager une autre pépite, petite, et découverte par hasard.

C’est à cet instant précis que le puits trembla.

Dumarest se recroquevilla instinctivement, les yeux grands ouverts derrière son masque et les muscles tendus pour affronter un ennemi invisible. Et invincible. Il sentit une autre secousse et un nuage de poussière aveugla la visière de son casque. C’est peut-être l’écho de vagues tempétueuses sur la côte la plus proche… Quoi qu’il en soit, il était vain de se perdre en conjectures sur l’origine du phénomène ; une chose était claire : si le tunnel s’effondrait, il se retrouverait enterré vivant.

— Earl ? (La voix chevauchant la corde de sûreté était tendue.) Vous êtes allé assez loin comme ça. On a creusé jusqu’à deux cent vingt mètres et vous avez dépassé la marque de deux cents. On remonte ?

— On remonte.

Dumarest sentit le baudrier se resserrer autour de son corps. Sous ses pieds, le fond du trou s’enfonça et le cercle dessiné par sa lampe se rétrécit lentement. Les chutes de poussière s’accrurent encore.

— Vite !

— Earl, qu’est-ce qu’il y a ?

— Grouillez-vous, bon sang ! Vite !

Des cailloux se mirent à tomber alors que la tension sur la corde s’accroissait. Dumarest joua de tout son corps pour aider à sa remontée, priant pour ne pas rester bloqué. Finalement, il resurgit à l’air libre et vit Zalman s’agenouiller près de lui.

— Earl ! Vous êtes blessé ?

— Non, répondit Dumarest en ôtant son casque et son masque. Une égratignure ou deux mais c’est tout. Avez-vous noté l’emplacement des pépites ? (Il sourit en voyant l’autre acquiescer.) Super, Hans. Et merci.

— Nous sommes associés, Earl, et je ne l’oublie pas…

Certes un contrat, même s’il n’était pas encore formalisé sur le papier, liait les deux hommes, mais Dumarest se demanda s’il n’y avait pas autre chose. Il ôta son équipement, se lava la tête au-dessus d’un seau, puis, tout en se frottant la tête pour se sécher les cheveux, il jeta un coup d’œil sur l’activité qui régnait alentour.

Il y avait eu du changement en dix jours. L’endroit était parsemé de monticules de débris tirés des nouveaux forages et formant un dessin bizarre à flanc de colline. Une tente abritait une table pour les repas des ouvriers, d’autres servaient de logements, un bac avait été installé pour se laver et des latrines avaient été creusées loin de la cuisine de campagne. L’excavatrice dominait la scène avec son moteur qui émettait un gémissement continu. Un flot constant de terre et de cailloux sortait du puits qu’elle était en train de creuser et deux hommes se servaient d’un aspirateur pour en faire un tas non loin de là.

— Alors ? demanda Axilia en relevant la tête lorsqu’il entendit Dumarest s’approcher de lui. Du nouveau ?

— Quelques pépites, mais pas celles que nous cherchons.

— Des problèmes ?

— Oui… Le puits s’est effondré. (Dumarest regarda la foreuse.) Ça va continuer longtemps ?

— Non. Le moteur est tombé en panne et ça nous a prit du temps pour réparer. (Les yeux d’Axilia s’étrécirent.) Vous pensez que ce sont les vibrations qui ont provoqué l’effondrement ?

— Possible. Dorénavant il faudra l’arrêter quand quelqu’un descendra dans un puits. (Dumarest vit Tocsaw qui, en sueur et torse nu, ressemblait à une statue vivante.) Il a l’air de bien tenir le coup.

— On ne peut pas en dire autant de tout le monde, dit Axilia en jetant un regard maussade vers la tente sous laquelle Ochen, Quail et quelques autres s’étaient assis pour manger.

Certains ouvriers avaient déjà quitté le chantier ; d’autres suivraient sûrement…

— Je vérifierai les pépites avec vous plus tard, fit Dumarest. En attendant, j’aimerais bien boire un coup.

Une fille au visage mou lui versa une tasse de tisane dont elle renversa la moitié par terre. Dumarest prit un gros morceau de pain et alla s’attabler à l’écart. En s’installant, il réalisa que la toile était un bon isolant par rapport aux bruits extérieurs et qu’ainsi il pouvait entendre ce que disait Quail à voix basse à l’autre bout de la tente.

— … dingue. Ce salopard va tous nous tuer si ça continue comme ça. Sven, lui, il s’en fout car il aime les mines, mais nous, qu’est-ce qu’on tire de tout ça ? Un travail de forçat et de la bouffe dégueulasse. Merde, je ne suis pas venu sur Elysius pour ça !

— Mais on s’est proposés…

— Bien sûr. On voulait creuser un peu et ramasser une part du juscar. De quoi faire un magot au cas où on voudrait repartir d’ici. De quoi se payer un passage en Haut, qui sait. Mais moi je te dis qu’on aura du pot si on ramasse de quoi s’offrir une traversée en Bas. T’imagines ça ?

Et une traversée en Bas, ça voulait dire les pires conditions de voyage qui soient : drogué, congelé, enfermé dans des sarcophages conçus pour les animaux ; c’était la mort assurée à quatre-vingt-dix pour cent…

— J’ai déjà fait ça trop souvent à mon goût, dit Ochen en secouant la tête. La prochaine fois pourrait être la bonne.

— C’est vrai. (Quail but une gorgée de tisane puis la recracha.) De l’eau croupie ! On travaille comme des chiens et on n’a même pas droit à du vin ! Au diable tout ça ! Il y a des couleurs vers le nord et la manne doit être abondante là-bas. Pourquoi n’irions-nous pas en ramasser pendant qu’il est encore temps ?

— Pour quoi faire ? Le Hausi ne veut pas en acheter.

— Parce qu’il a des intérêts dans la mine. Mais il pourrait changer d’avis si nous avions le monopole du ramassage. Tu vois ce que je veux dire ? On rafle tout, on stocke et on fait même un peu le coup de poing pour être sûr de tout avoir. Qui pourra nous en empêcher ? (Il eut un rire mauvais.) Mon vieux, ça va être du gâteau !

Une idée commerciale intéressante mais Dumarest avait besoin du travail des deux hommes. Il se leva et vint se planter devant eux.

— Earl ! (Ochen leva les yeux, le regard faux.) Comment ça se passe ?

— Assez bien.

— Vous avez trouvé le cœur du gisement ? dit Quail. Oh, ne vous fatiguez pas à répondre, je lis la réponse sur votre figure.

— Tout comme je lis ce que vous avez en tête. (Dumarest jeta un coup d’œil au désordre qui régnait sur la colline et dans le ciel, au nord.) Il y a des façons moins dures de gagner sa vie. En ramassant la manne, par exemple. Mais le Hausi ne l’achètera pas cher. Il y a trop d’offres. Et puis il faudrait une chaloupe et tout un tas de matériel pour la transporter en grande quantité. Bref, vous aurez besoin d’argent d’un bout à l’autre de l’opération.

— Et il faudra acheter à manger, dit Ochen d’un air songeur.

— Si vous ne voulez pas vivre sur la manne, oui. Mais si vous y touchez, ces problèmes vous feront vite peur. Et si vous avez dans l’idée de faire travailler les autres, oubliez tout. Souvenez-vous de l’absence de réaction des indigènes quand Sven a attaqué la femme. C’était parce qu’elle ne mangeait pas de manne. Si cela avait été le contraire, ils lui seraient tous tombés dessus et Sven serait mort à l’heure qu’il est. Demandez à Mtouba.

— Ces pantins ne nous feront rien, dit Quail.

— Peut-être que non.

— Ils n’ont pas de couilles.

— Alors, inutile de vous inquiéter. (Dumarest termina sa tisane.) Ce qui ne serait pas le cas si vous essayiez de prendre la chaloupe. Partez si ça vous dit mais les mains vides. Me suis-je fait bien comprendre ?

Avec le crépuscule vint le moment de prendre une décision. Axilia traça du doigt une ligne droite sur la carte posée sur la table.

— C’est le puits que vous avez vérifié, Earl. Mon sentiment est que nous avons coupé au travers du périmètre de gisement. (Sa main se déplaça.) Tout comme ici.

— Si on trace deux lignes dans un cercle et qu’on divise en deux l’angle qu’elles font, on peut trouver la direction du centre de ce cercle, dit Tocsaw.

— À condition de partir dans le bon sens.

— On se retrouverait alors en plein air. (L’ingénieur s’essuya le visage de ses mains maculées d’huile et de cambouis.) Cessons de pinailler, Sven.

— On parle d’une sphère et non d’un cercle, leur rappela Dumarest. Même si on élimine la moitié supérieure, on a toujours un grand choix de directions.

Qu’ils avaient tenté de restreindre en procédant à de nouveaux forages et en prolongeant de vieilles galeries. Des supputations basées sur le savoir et l’instinct du mineur. Mais ils savaient tous que la chance compterait pour beaucoup dans leur succès éventuel. Et le temps filait à toute vitesse.

— Les hommes s’excitent, dit Zalman. La plupart sont prêts à nous lâcher.

— Et Quail et Ochen ?

— Même chose, Earl, mais on peut encore les retenir. Donnez-leur quelques pépites et ils seront avides d’en avoir d’autres. Non, ce sont les autres qui posent problème. Certains ont même tenté de nous voler. (Une partie de son travail consistait à tout surveiller.) Et ils n’arrêtent pas de regarder les couleurs dans le ciel, ajouta-t-il d’une voix sinistre.

— S’ils veulent partir, on ne pourra rien faire pour les en empêcher. (Dumarest se tourna vers Isobel.) Et du côté de Mtouba ?

— Il nous a ouvert tout le crédit possible. En tout cas c’est ce qu’il prétend ; mais si nous traînons trop à lui donner du juscar, il risque de nous fermer les vannes.

— Tout ce qu’on lui demande, c’est d’attendre, dit Dumarest. Évidemment, il pourrait être tenté de nous reprendre la foreuse.

— Qu’il le fasse ! jeta Tocsaw en s’essuyant à nouveau le visage. Cette saloperie est un vrai tas de merde !

C’était exagéré mais la machine, usée et mal réparée, ne cessait de tomber en panne. Pour l’heure elle était à moitié dissimulée derrière les tas de rochers déchiquetés qu’elle venait d’extraire. La tête était sous terre et alors que Dumarest observait l’engin, il vit l’homme qui le maniait pousser un juron et s’écarter brusquement pour éviter un éclair de lumière bleutée.

— C’est Mitel, dit Tocsaw. Il est assez bosseur mais il ne comprend rien. Je lui avais pourtant bien dit de vérifier l’isolation des fils et vous avez vu ce qui est arrivé ? Je crois que je ferais mieux d’aller voir ce que je peux faire.

— Pas encore. (Dumarest scruta la carte.) À quelle profondeur de forage est-on arrivés ? (Il hocha la tête en entendant la réponse.) On peut encore continuer. Pouvez-vous accentuer l’angle ?

— Il est pratiquement perpendiculaire maintenant, répondit Axilia. Il faut tenter le coup, Earl. J’ai ordonné un forage direct d’ici à ici. (Il toucha la carte.) Une fois qu’on l’aura fait, on aura un vecteur supplémentaire pour déterminer l’emplacement du cœur. On pourrait même avoir la chance de taper en plein dans le mille.

Ou de perdre encore un peu plus de temps. Dumarest regarda la carte comme il l’avait déjà fait des centaines de fois auparavant. Le juscar était là mais où pouvait bien se trouver la concentration principale du gisement ? Autant chercher à tâtons une aiguille dans une botte de foin…

— On est partis du principe que le cœur devait être sous les collines, en direction de l’ouest, dit subitement Dumarest. Et si c’était plutôt vers l’est ?

— C’est une vague possibilité, admit le mineur. Mais si c’est le cas, c’est un caprice de la nature.

— Mais ça reste possible ?

— Oui.

— Mais qu’est-ce qui vous fait dire ça, Earl ? intervint Isobel.

— Rudi. (Il rencontra son regard.) Vous disiez qu’il souriait quand vous l’avez vu. Il était allé de l’avant, avait rebroussé chemin et vous tendait la main, comme pour vous donner quelque chose.

— Oui, la pépite…

— Peut-être était-ce plus que cela. Et s’il avait voulu vous faire une surprise ? (Il se tut.) Et s’il avait découvert le cœur du gisement ? reprit-il.

— Rudi ? Mais c’est insensé ! Il me l’aurait dit !

— Il allait peut-être le faire lorsque le plafond s’est effondré. Pour quelle autre raison vous aurait-il tendu une pépite ? Qu’est-ce qu’elle avait de si spécial ? Et il était excité, souvenez-vous.

Trop excité même, courant comme un fou, irrité par son retard, comme un gamin pressé de montrer sa découverte. Mais s’il l’avait trouvé… s’il l’avait enfin trouvé après tout ce temps… Mon Dieu, pourquoi le destin était-il aussi cruel ?

— Non, ce n’est pas possible, dit-elle mollement. Il ne l’avait pas trouvé. Il me l’aurait dit. Ce qu’il n’a pas fait.

Peut-être pour des raisons qu’elle n’avait pas mentionnées. Une dispute. Des tensions sexuelles non résolues et qui auraient attaqué leur couple, ou un problème relationnel. Un désir de Rudi de faire ses preuves et de mettre un terme aux récriminations d’Isobel face à ses échecs répétés. Dumarest jeta un regard à Zalman et le vit hausser les épaules. La vérité, quelle qu’elle fût, était enfoncée trop profondément en elle pour être lisible sur son visage.

— C’est une hypothèse, Earl, rien de plus, dit Axilia. Vous pouvez avoir raison mais quelle différence ça fait ? On ne peut pas rouvrir la galerie et on n’a aucun moyen de savoir où il a trouvé le cœur du gisement, s’il l’a trouvé. Il avait sans doute caché la pépite près de l’entrée. Ou il l’avait sur lui. On doit suivre un plan précis et non partir au hasard. Miles, vous feriez mieux de retourner à la foreuse…

— Même direction ? demanda Tocsaw en se levant.

— Oui. (Le mineur regarda Dumarest.) D’accord, Earl ? (Le forage était presque terminé et changer de tactique maintenant revenait à anéantir des heures de travail et risquait en outre de créer une pomme de discorde.) Bien. Je vais aller faire un tour puis dormir un peu. (Il bâilla.) Quelques heures devraient suffire et je retournerai ensuite au boulot.

— Et vous, Earl, vous retournez à la maison ? demanda Isobel alors qu’Axilia quittait la table.

— Non.

— Pourquoi pas ? Un bon bain et un vrai lit vous changeraient un peu, non ? Ainsi qu’un bon repas. (Elle s’aperçut de la pauvreté de ses arguments et s’efforça d’en présenter de plus convaincants.) Ce serait la première fois depuis l’arrivée de la foreuse. Vous n’êtes pas une machine, bon sang !

Il ne pouvait pas se permettre d’avoir l’air de mener la belle vie pendant que les autres s’esquintaient à travailler. Ni de déserter le chantier alors qu’il était censé surveiller la mine. Des choses sans importance pour Isobel, qui fronça les sourcils quand il les lui expliqua.

— Je ne comprends pas, Earl. Pourquoi vous en voudraient-ils de revenir à la maison ?

— Parce que ce sont des êtres humains. Parce qu’ils auraient l’impression d’être exploités. Nous marchons au pourcentage et lorsqu’un des associés s’amollit, le reste de l’équipe en souffre.

— Et moi, je m’amollis ?

— Vous, vous possédez la mine.

— Ça ne fait aucune différence, Earl. Dès demain, je viendrai travailler ici comme tout le monde.

Quinze heures plus tard, le forage était terminé. Axilia était à soixante mètres sous la surface, surveillé par Zalman. À côté de Dumarest, Tocsaw donna un coup de pied dans la terre entassée autour de l’ouverture.

— Quelle saloperie, jeta-t-il. Le forage a autant de virages qu’un tire-bouchon. C’est à cause de Sven : il voulait aller vite mais le trépan a été dévié par une strate de rochers durs. Enfin, il aura peut-être de la chance cette fois…

Dumarest acquiesça en jetant un coup d’œil aux alentours du puits. Le grès aurait dû être passé au crible pour y trouver les petites pépites mais ils n’avaient pas l’équipement nécessaire. Il leur manquait d’ailleurs pratiquement tout pour travailler normalement et leur entreprise était celle d’une poignée d’hommes désespérés.

— Quatre-vingt-dix-sept mètres, Sven. (Zalman hocha la tête en entendant la réponse.) Ça se présente comment ?

Dumarest connaissait déjà la réponse. Le puits devait être si tordu qu’Axilia endurait certainement un cauchemar en essayant de le parcourir le plus vite possible, vérifiant simplement la couleur des pépites qu’il entrevoyait sans perdre du temps à les ramasser. S’ils trouvaient le cœur, ce serait une perte minime et s’ils avaient mal orienté le forage, ce n’était pas ça qui les renflouerait.

— Je ferais mieux d’aller vérifier la machine. À mon avis, on est bons pour un autre forage. J’espère qu’elle tiendra le coup.

— Aucune vibration, jeta Dumarest. Ne faites pas vibrer le sol.

— Je sais, Earl. Vous me prenez pour un imbécile ou quoi ? (Il haussa les épaules.) Oh… Excusez-moi, je me suis emporté stupidement. La fatigue m’empêche de penser correctement.

— Alors prenez un peu de repos. Vous vous attellerez plus tard à la machine. Et puis, qui sait, on va peut-être avoir de la chance…

Un espoir auquel Dumarest ne croyait guère. Pendant que l’ingénieur rejoignait les tentes, il traversa le site à pied. Il était étrangement désert et silencieux. Trois hommes avaient disparu la nuit précédente, attirés par les couleurs dans le ciel. Il n’en restait plus que deux en plus de Quail et de Ochen. Mais ils ne tarderaient pas à filer.

— Earl ! (Isobel, le visage taché par la terre, se dirigea vers lui, vêtue d’épais vêtements de mineur et portant un casque.) Vous me cherchiez ?

— Non. Je faisais juste une vérification. Il n’y a personne dans les puits ?

— Pas que je sache. En tout cas pas dans les trois premiers, j’en reviens à l’instant.

— Vous avez vu Quail ? Et Ochen ?

— Au début de la matinée. Ils voulaient des détonateurs et… (Elle se tut en voyant son expression.) Il y a un problème ?

— Ils vous ont demandé des explosifs et vous les leur avez donnés !

— Ils m’ont dit que c’était vous qui les aviez envoyés. (Elle comprit soudain.) Ce n’était pas vrai ? Alors… Earl !

Dumarest courait déjà en direction du puits quatre. L’explosion eut lieu à l’instant où il en atteignait l’entrée. Un coup de gong gigantesque suivi par une vague de chaleur. Une pluie de sable s’abattit sur lui et un brouillard poussiéreux lui brûla les poumons et les yeux.

— Earl ! (Isobel venait de le rejoindre.) Prenez ça !

Dumarest mit le masque qu’elle lui tendait et plongea à l’intérieur du tunnel. Le brouillard y était encore plus épais. Au loin, une lampe brillait par terre. Dumarest la dépassa et entendit alors un cri venant de plus loin.

— Ma jambe ! Bon Dieu, ma jambe !

Ochen gisait sur le flanc, sa jambe gauche enfouie sous un tas de pierres. Il toussa lorsque Dumarest le rejoignit et le fixa avec des yeux vides et grands ouverts. De la salive coulait au coin de ses lèvres et sur son menton.

— Earl ? (Il leva une main.) C’est vous, Earl ?

— Oui, dit Dumarest qui venait de s’agenouiller. Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Une idée de Quail. Il voulait qu’on aille dans les puits, qu’on y ramasse tout ce qu’on y trouverait et qu’on file ensuite. Et il avait décidé de faire sauter le front de taille à coup de dynamite. Il a dû en mettre trop…

— Il était seul ?

— Oui. (Ochen eut un faible geste.) Il avait trouvé un endroit pour se protéger mais moi, j’ai préféré revenir en arrière. Oh, ma jambe ! Mon Dieu, ma jambe !

— Il était loin d’ici ?

— Au front de taille. Aidez-moi, Earl, dit-il en voyant Dumarest se relever. Vous ne pouvez pas m’abandonner ici dans cet état !

La voix s’affaiblit au fur et à mesure que Dumarest descendait le puits. La poussière s’était encore épaissie et il dut remettre son masque. Le faisceau de sa lampe n’éclairait pas à plus de deux mètres devant lui. Il découvrit bientôt un bras levé et une main refermée comme pour essayer d’agripper la vie qui s’était enfuie du corps. La dalle qui avait écrasé Quail avait épargné son visage sur lequel la mort avait laissé un sourire moqueur.

Au-delà du cadavre, ce n’était plus que poussière et vide ténébreux.

— Earl ! (Ochen se redressa en voyant revenir Dumarest.) Aidez-moi !

Dumarest examina les rochers emprisonnant le membre. Tout s’écroulerait s’il essayait de le dégager. Ochen grogna quand Dumarest lui empoigna les épaules.

— On va agir ensemble, dit-il. Servez-vous de votre pied droit pour vous dégager. Allez ! Bon Dieu aidez-moi, gronda-t-il en tirant sur les épaules de l’autre.

Ochen hurla de douleur.

— J’ai mal ! C’est horrible ! Ce que j’ai mal !

— Écoutez-moi. (Dumarest releva son masque pour que l’homme puisse voir son visage et ses yeux.) C’est votre dernière chance. Ou on dégage cette jambe ou je vais devoir l’amputer sur place. Compris ?

— Vous la couperiez…

— C’est ça ou vous abandonner. La voûte peut nous dégringoler dessus à chaque seconde. Allez, mon vieux, bougez-moi tout ça !

Il tira à nouveau et Ochen batailla en criant de douleur pour arriver enfin à dégager sa jambe. Des rochers tombèrent derrière eux pendant que Dumarest traînait l’homme à l’air libre. Un autre effondrement se produisit alors et Dumarest apprit qu’Axilia venait de se faire piéger.


CHAPITRE XIII

L’entrée du puits était silencieuse. Dumarest vit le dévidoir, la corde et le fil électrique qui y étaient fixés et qui étaient maintenant le seul lien qui existait avec l’assemblage de tissus vivants enterré à plus de cent cinquante mètres sous terre.

— Aucune chance de réussir à contourner l’éboulement ? demanda-t-il à Tocsaw.

— Non. La vague de choc créée par l’explosion a fait péter le puits sur presque toute sa longueur à partir de quinze mètres de profondeur. Et, d’après le marquage de la corde, Sven se trouve exactement à cent soixante-douze mètres. On peut communiquer avec lui mais on ne peut pas le remonter.

— Tout ça c’est ma faute, dit Isobel d’une voix éteinte. Si je n’avais pas été aussi stupide, rien de tout ça ne serait arrivé.

— Ces salopards ! (Zalman était amer.) Enfin, il y en a au moins un qui y est resté !

Et l’autre souffrait mais ça ne changeait rien pour Axilia. Pour lui, le temps filait à la vitesse de l’air contenu dans ses réservoirs et chaque inspiration supplémentaire lui donnait un avant-goût de l’enfer.

— On ne peut rien faire, dit Tocsaw. Il aurait mieux valu qu’il soit écrasé tout de suite. Il ne nous reste plus qu’à le laisser tomber ou à l’écouter mourir…

— Pas sûr, dit Dumarest qui venait de se souvenir de quelque chose. Hans, vous avez suivi la descente de Sven et je veux un tracé exact du forage. Miles, allez ramasser vos cartes et suivez-moi dans le puits quatre.

Rien n’avait changé depuis son dernier passage, sauf que la poussière s’était déposée tout au long de la course irrégulière du tunnel creusé presque horizontalement dans le flanc de la colline.

Dumarest regarda le cadavre de Quail auquel s’accrochait le rayon de sa lampe.

L’homme avait toujours son sourire figé par la mort et sa main semblait montrer le front de taille qu’il avait fait sauter et qui laissait maintenant apparaître une fissure naturelle.

— Une caverne ! s’écria Isobel avec incrédulité. Mais c’est impossible dans un tel terrain !

— C’est juste une fissure, corrigea Dumarest. Regardez.

Sa lampe lui montra que ce n’était en effet qu’un étroit passage né sans doute d’un ancien cataclysme. Peut-être celui-là même qui était à l’origine du gisement de juscar.

— Miles ?

Tocsaw était tout près. Il s’engagea dans la fissure et commença à l’explorer tel un chien suivant une piste, utilisant ses cartes et ses instruments pour savoir où elle allait.

— Alors ?

— Je ne suis sûr de rien, Earl. (L’ingénieur étudia ses cartes.) On dirait qu’elle se dirige effectivement vers le forage mais difficile d’en être totalement certain.

— Faites de votre mieux, répondit Dumarest. Mais souvenez-vous que Sven compte sur nous et que le temps presse.

Dumarest en profita pour rassembler l’équipement à la surface et pour étudier les repères notés par Zalman sur les cartes. Et pour discuter avec Axilia.

— Sven ?

Silence.

— Sven !

— Quoi ? (Un bruit d’inspiration.) C’est vous, Earl ? (La voix était faible.) J’ai cru que vous m’aviez tous laissé tomber. Je ne vous en aurais pas voulu car il m’est arrivé un jour d’assister un type en train de mourir et je sais que plus jamais je ne le referai. J’étais jeune à l’époque et ce fut épouvantable pour moi. Alors ?

— Il fallait qu’on fasse certaines vérifications.

— Ça m’a paru aussi long que l’éternité. J’ai appelé plusieurs fois mais personne ne m’a répondu.

— C’est qu’on était tous sur la brèche.

— Oui, bien sûr.

— Mais je suis là, Sven. Il y aura toujours quelqu’un au bout du fil à partir de maintenant.

— C’est inutile, je vais essayer de faire ça proprement. Une pierre coupante, une veine… et tout sera fini.

— Ça suffit ! jeta Dumarest. Je vais tenter de vous dégager et je n’ai pas l’intention de risquer ma vie pour secourir un cadavre ! Si vous voulez vraiment mourir, autant nous le dire tout de suite, d’accord ? Devrais-je dire à Anna que vous n’avez pas eu assez de couilles pour tenir, quand je l’embrasserai ?

— Salaud !

— C’est ça. (Dumarest sourit : un homme en colère était un homme qui voudrait survivre.) Soyez patient. Comment ça va ? Vous pouvez bouger ?

— La corde est bloquée et je suis au bout, à sept ou huit mètres de l’éboulement. Si je me dégrafe, je peux descendre jusqu’au fond du forage, à une vingtaine de mètres plus bas. Un vrai miracle que je sois encore vivant à l’heure qu’il est. Sans doute une dalle rocheuse qui s’est mise en travers au-dessus de moi. Quel est votre plan ?

— J’espère pouvoir creuser jusqu’à vous à partir d’une fissure qu’on vient de découvrir suite à l’explosion. Ça prendra du temps, alors ne vous énervez pas.

— Dois-je commencer à creuser de mon côté ?

— Non, pas avant que je ne vous le dise. (Dumarest fit une pause.) Sven, économisez votre air…

La perceuse gémit, ralentit, gémit à nouveau. La poussière s’élevait dans le faisceau de la lampe en y créant des formes fantastiques. Dumarest insista encore un peu puis fit ressortir la mèche. Il tira ensuite une charge de son sac et la plaça avec précaution dans le trou, qu’il reboucha ensuite.

— Sven ?

— Earl ?

— Oui. Mise à feu. Faites attention au bruit.

Dumarest recula en emmenant son matériel avec lui et retourna dans la fissure. La corde attachée autour de sa taille servait de support au fil qui le reliait à Sven, via la surface, où les autres devaient écouter et compter les minutes. Et si Dumarest traînait trop, il ne trouverait en fin de compte qu’un cadavre dans une caverne sans air.

La charge explosa dès qu’il actionna le détonateur. Une charge conçue pour ouvrir le roc dans une direction précise. Sans s’occuper de la poussière, Dumarest se faufila comme une anguille dans la fissure nouvellement ouverte. Pour découvrir un autre obstacle devant lui.

— Sven. Vous l’avez entendue ?

— Tout juste, Earl. Un grondement sur ma droite et un peu plus bas que moi.

— Un grondement ?

Dumarest fronça les sourcils. Le son transmis par le rocher aurait dû être clair et net. Il devait y avoir un espace creux entre eux. Si c’était une autre fissure ce serait un coup de chance. Et un gros problème si c’était autre chose.

La perceuse gémit à nouveau, une autre charge fut posée et mise à feu. Un instant plus tard, Dumarest donna un coup et sa main fit tomber une plaque de roc. Il se glissa dans l’ouverture et découvrit alors dans le rayon de sa torche une sorte de crevasse au centre d’un tas de rochers en équilibre précaire. Les eaux de ruissellement, en s’infiltrant, avaient dissous les concrétions de minerais et de roches et avaient construit ce lieu étrange.

— Earl ? (L’angoisse faisait trembler la voix d’Axilia.) Un autre grondement. Plus fort mais toujours sourd.

— Collez l’oreille contre la paroi, répondit Dumarest. Je vais commencer à taper. Quand le son sera fort et clair, dites-le-moi.

— Soyez prudent, Earl, intervint alors Isobel sur la ligne. Cette fissure m’inquiète. C’est peut-être tout le coin qui est en état d’instabilité…

— C’est le cas.

— Alors…

— Je ne suis pas loin de Sven. Libérez la ligne.

Des moellons tombèrent pendant que Dumarest se faufilait dans l’ouverture. Il tira à lui son matériel attaché à une corde. L’équipement complet d’une taupe humaine. Par endroits, la voûte était si basse qu’il devait ramper à plat ventre. À l’autre bout de la fissure, il s’arrêta et s’assit, le temps d’inspecter les lieux avec sa lampe.

Où frapper ? La moindre erreur pourrait être fatale.

— Earl, j’ai bien réfléchi. (Sven avait l’air déterminé.) J’ai entendu la conversation avec Isobel. Si elle a raison, vous n’avez pas le moindre espoir de me dégager.

— Taisez-vous ! Servez-vous plutôt de vos oreilles. (Dumarest donna un coup de masse contre le rocher.) Alors ?

— Fort et net. (La voix du mineur se brisa légèrement.) Mon vieux, vous êtes tout près !

Assez près pour déterminer où se trouvait le boyau. Un espace d’un mètre de diamètre sur une vingtaine de long. Une cible relativement importante mais il devait tomber dessus au premier essai car ses réserves d’air étaient bien entamées. Et Axilia devait être au bord de l’épuisement. Les réservoirs de secours lui redonneraient un nouveau sursis mais il fallait que Dumarest l’atteigne avant d’être obligé de taper dedans.

La perceuse émit un gémissement et un nuage de poussière dansa dans l’air. La mise en place de l’explosif était un pari sur le talent et l’intuition de Dumarest, mais aussi sur l’équilibre des rochers avoisinants. Un pari qu’il perdit.

— Earl !

Il entendit le cri à la seconde même où la voûte s’effondra derrière lui. Isobel avait dû sentir quelque chose par l’intermédiaire de la corde. Un cri qui fut emporté par le grondement de l’éboulement. Dumarest se recroquevilla sous une corniche qu’il avait remarquée et pria pour qu’elle tienne le coup, sinon c’était la mort assurée. Si elle tenait, il avait une petite chance de s’en tirer. Ce ne fut que lorsque l’avalanche cessa autour de lui qu’il réalisa à quel point cette chance était mince.

— Sven ?

Aucune réponse. La ligne avait été coupée et sa corde était bloquée sous les éboulis. Dumarest s’en sépara d’un coup de couteau. Sa retraite était coupée et il n’avait d’autre choix que de continuer avec ses deux réservoirs d’air, quelques outils, quelques charges d’explosifs et une gourde d’eau. Dumarest colla son oreille contre la pierre et tapa avec sa masse. La réponse fut forte et nette.

Dumarest empoigna le pic à manche court qu’il avait sauvé de l’éboulement et attaqua la paroi, retrouvant d’instinct les gestes qu’il avait appris autrefois, au fond d’une mine sur un monde lointain. Au bout d’un long moment angoissant, il finit par tomber sur le boyau où Axilia l’attendait, les yeux exorbités, au bord de l’asphyxie.

— Earl est vivant ! s’écria Isobel. Dieu merci !

— Ils sont sauvés tous les deux, répondit Zalman. Le problème c’est que Earl est maintenant lui aussi pris au piège avec Sven. (Il se tut en voyant Tocsaw faire un signe.) Je crois que Miles est en contact avec eux. Allez-y, je crois qu’il voudrait vous dire un mot.

— C’est Earl, fit l’ingénieur. Il veut vous demander quelque chose. Prenez l’appareil.

— Mon chéri ?

— Vous aviez raison au sujet du coin, dit Dumarest. Maintenant nos vies sont entre vos mains. Est-ce que vous avez repéré le passage entre la crevasse et le boyau ? Bon. Je veux que vous disiez exactement à Tocsaw où il doit creuser pour atteindre le point situé au-dessus de la zone qui s’est effondrée. Vous avez compris ?

— Je n’en suis pas sûre. (Elle se tut un court instant pour réfléchir.) Vous voulez dire que l’effondrement aurait provoqué une cavité à cet endroit ?

— Oui.

— Et si vous vous trompiez ?

— En s’éboulant, les rochers ont forcément créé un vide quelque part. (Isobel sentit l’impatience qui l’habitait et imagina ce que devaient ressentir les deux hommes.) Servez-vous de ce que vous avez appris en géologie. Notre seule chance est de creuser jusqu’à rencontrer le forage que Tocsaw va faire. Il faudra qu’il soit court !

— Mais, Earl, vous êtes à plus de cent cinquante mètres !

— Non. Ça c’est la longueur du puits mais il est loin d’être droit. En réalité, on doit être à moins de cent mètres de la surface. Si on monte et qu’on trouve un espace dégagé, nous aurons peut-être de l’air. Et si vous forez jusqu’à cet espace… Passez-moi Tocsaw.

— Non ! (Piquée au vif par cette marque de défiance à l’égard de son jugement, elle reprit sèchement :) Je sais ce qu’il faut faire.

— Passez-le-moi de toute façon pendant que vous calculez la trajectoire du forage. (Dumarest regarda Axilia.) Elle y arrivera. Si quelqu’un connaît le coin, c’est bien elle ; elle est tout à fait capable de guider le trépan en utilisant les lignes de fracture maintenant qu’elle les a repérées. Miles ? Bon, utilisez tout ce que vous pouvez pour accélérer le forage, y compris des explosifs. Oui, je sais que c’est dangereux. Mais combien de temps croyez-vous qu’il nous reste ? D’accord ? Alors, nous, on y va ! (Il coupa la corde et la ligne d’un coup de couteau.) Maintenant, filons d’ici, ajouta-t-il à l’adresse de Sven.

Axilia prit le premier tour au maniement du pic, heureux de n’être plus seul et de pouvoir agir. Il attaqua la paroi en direction de l’est, comblant petit à petit le fond du forage. Lorsqu’il commença à fatiguer, Dumarest le relaya, creusant encore plus loin jusqu’à atteindre une strate plus meuble. Par deux fois, ils utilisèrent des charges pour accélérer le mouvement, jouant la vitesse contre leur sécurité. Ils tombèrent enfin sur l’espace dégagé qui devait exister logiquement et bénéficièrent de sa sécurité et de son confort relatif. Et de l’air qui avait dû s’y infiltrer par des fissures.

— Earl ! (Axilia qui était devant stoppa.) Il y a deux failles qui serpentent le long de la paroi. La droite ou la gauche ?

— La gauche.

Ils grimpèrent dans un boyau à peine plus large que leurs épaules jusqu’à se retrouver en face d’une paroi. Ils revinrent en arrière pour s’engager dans une autre fissure qu’ils avaient dépassée.

— En avant, dit Dumarest. (Il s’était hissé pour voir.) On dirait que ça s’élargit plus haut.

Ils arrivèrent dans une galerie longue et basse et présentant des traces de dépôts minéraux. Ils s’arrêtèrent, s’assirent et relevèrent leur masque pour humer l’air âcre et vicié. Axilia colla l’oreille contre la pierre.

— Rien, dit-il en secouant la tête. Si le trépan était près de nous, on devrait entendre quelque chose.

— À condition que la foreuse marche. Le moteur est peut-être encore en panne.

— Ça serait bien le moment ! (Le mineur inspira profondément.) Bon, on pourrait attendre un peu ici. Longtemps même. Je suis d’ailleurs sûr, Earl, que vous avez assez d’expérience pour survivre là où un homme ordinaire finirait par mourir. À combien estimez-vous nos chances de nous en tirer ?

— On est vivants, répondit Dumarest. Et dans une meilleure situation qu’avant.

— Vivants et grâce à vous. Je n’oublierai jamais ça. (Axilia se mit négligemment à entailler le rocher du bout de son pic.) Quelquefois, je me dis qu’on doit être tous un peu dingues. On vient de trouver un monde qui peut nous donner tout ce qu’on veut et on refuse l’offre. Au lieu de ça, on creuse pour trouver quoi ? Du métal avec lequel on pourra se payer tout ce qu’on veut. Enfin, c’est ce qu’on croit. (Il se tut soudain et ramassa un bout de roche, puis un autre, puis un troisième.) Earl !

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Votre lampe. Éclairez-moi ça ! (Axilia retint sa respiration en découvrant le minerai bleu dans sa paume.) Regardez !

— Du juscar ?

— Il y en a partout autour de nous ! Regardez ! (Il éclaira les parois et la voûte et commença à donner des coups de pic.) Du juscar ! Earl, c’en est Plein. Mon vieux, on vient de trouver le cœur du gisement !


CHAPITRE XIV

Ils avaient creusé directement vers le cœur. Dumarest s’assit pour réfléchir et se souvint des dessins et des cartes qu’il avait étudiés. Rudi avait-il trouvé l’endroit où ils se trouvaient en ce moment ? Si c’était le cas, alors il devait exister un chemin menant à la galerie où il avait été enseveli. Et s’il le trouvait, il découvrirait le cadavre et le précieux médaillon qu’il portait.

— Earl ? (Axilia décolla son oreille du rocher.) Vous partez ?

— Non, je veux juste jeter un coup d’œil dans les environs. Vous entendez quelque chose ?

— Je n’en suis pas sûr. Je… (Il se tut et leva la main.) Attendez. Vous croyez que c’est… ?

Un lointain murmure qui se transforma en bruit de meule. Qui s’éloigna. Qui s’approcha à nouveau. Pour s’éloigner encore.

— Le trépan, dit Dumarest en se collant contre la paroi. On vient nous tirer de là.

À condition qu’il arrive à temps et que le moteur ne tombe pas définitivement en panne. À condition que le forage suive la bonne direction et que les vibrations ne déclenchent pas un éboulement. Dumarest abandonna le mineur et redescendit la galerie. La chance pouvait les lâcher à tout moment et il valait mieux s’occuper.

Le corps… Où pouvait bien se trouver ce corps ?

Le puits s’ouvrait vers l’ouest puis tournait peu après vers le sud. Le tunnel qu’il avait emprunté se dirigeait lui vers l’est et le forage qu’il avait rejoint se trouvait quelque part entre les deux. Ensuite, ils avaient creusé en direction du nord puis de l’est… Comment donc déterminer leur position actuelle dans ce labyrinthe tridimensionnel ?

Il devait faire appel à son instinct et à ses capacités de déduction. Si Rudi avait trouvé le cœur du gisement, il avait dû arriver près de l’endroit où Dumarest se trouvait. Et entre ce point et celui où il était enterré, il devait donc exister un passage praticable. Mais avait-il découvert cette galerie ou s’était-il seulement arrêté sur un riche amas de juscar situé au périmètre du gisement ?

— Earl ? gronda la voix d’Axilia le long de la galerie. C’est de plus en plus fort.

— Très bien. Continuez à écouter.

Cela occuperait l’homme. Dumarest alla jusqu’au bout de la galerie, inspectant ses parois avec sa lampe. Il repéra un boyau dans lequel pouvait se glisser un homme agile. Il se débarrassa de tout son équipement, à l’exception de la lampe et se faufila dans l’ouverture. Après bien des problèmes, il finit par émerger dans une étroite galerie assez grande toutefois pour qu’il puisse s’y tenir debout.

À quelques mètres de lui, il vit quelque chose briller par terre.

C’était les restes d’une bouteille cassée. Dumarest s’agenouilla pour l’examiner et vit que c’était un flacon qu’on pouvait glisser dans une poche. D’autres fragments brillaient alentour mais ce n’était pas du verre. Il se releva pour étudier la pierre, notant les endroits où elle avait été attaquée à coups de pic. Au-delà, la galerie tournait, s’agrandissait, remontait pour tourner à nouveau avant de se transformer en une sorte de tunnel. Un tunnel par une masse de débris montant jusqu’à sa voûte.

— Earl ! (Les bizarreries de l’acoustique rendaient la voix d’Axilia étrangement forte.) Earl, où êtes-vous ?

À l’endroit où il avait voulu être : en face de l’éboulement qui avait enseveli Rudi. Un éboulement trop important pour qu’il puisse le dégager et trop meuble pour qu’on puisse y creuser un tunnel.

— Earl ?

— J’arrive !

Le retour s’avéra cauchemardesque mais le passage pouvait être élargi plus tard sans trop de problème. Abasourdi, Axilia vit Dumarest s’extraire péniblement de la faille, plongeant la tête la première sur le sol où il se reçut dans un roulé-boulé acrobatique avant de se relever, couvert de poussière.

— Hé, vous êtes dans un drôle d’état ! D’où venez-vous ?

— J’ai peut-être trouvé une sortie. Où en sont-ils avec le forage ?

— Au bruit, il est tout près d’ici.

Assez près pour commencer à faire tomber une pluie de gravats de la voûte et pour remplir l’air du son de la délivrance. Et cinq heures plus tard, ils se retrouvèrent sains et saufs à la surface.

*
*   *

Mtouba avait apprécié le dîner. Les affaires étaient les affaires mais lorsqu’elles étaient combinées avec un bon moment de la vie en société, elles gagnaient une dimension supplémentaire.

— Félicitations, madame Boulaye, dit-il en levant son verre. Vous vous êtes beaucoup investie dans cette affaire et votre succès est grandement mérité. Je porte un toast à votre future fortune.

Un toast auquel Dumarest et Zalman, les seuls autres convives, se joignirent.

— À mon tour, maintenant, dit Isobel en remplissant à nouveau les verres du meilleur vin que le Hausi avait pu lui vendre. À tous ceux qui ont rendu cette aventure possible !

Elle avait bu mais était loin d’être ivre. Le brillant de ses yeux et la rougeur de ses joues avaient pour origine une émotion bien différente de l’euphorie passagère créée par l’alcool. Mtouba s’en douta en la regardant. En réalité, son toast ne concernait qu’un seul homme. Qu’elle espérait sans doute garder auprès d’elle.

— Earl, demanda-t-elle en touchant la main de Dumarest, combien de temps va-t-il falloir pour extraire le minerai ?

— Il faut demander ça à Sven. C’est lui le spécialiste.

— Sans vous il serait mort.

— Et sans vous, sans toute l’équipe, moi aussi. (Dumarest observa les étincelles qui illuminaient son vin et qui n’avaient rien à voir avec la manne.) Exploiter une mine est un travail d’équipe. Aucun homme n’est plus important qu’un autre et chacun doit pouvoir compter sur son voisin. Sans cela, rien n’est possible.

— C’est pour ça que vous avez voulu aller au secours de Sven ? Parce que vous saviez qu’il comptait sur vous ? (Elle sentit son déplaisir et changea vite de sujet.) Pensez-vous que l’idée de Sven est la bonne ?

— Je vous l’ai déjà dit, c’est lui le spécialiste. (Dumarest reposa son verre.) C’est pourquoi il a creusé une galerie directement jusqu’au cœur du gisement et qu’il est en train d’y travailler en ce moment.

Avec Tocsaw et Ochen (qui boitait mais qui pouvait s’occuper du treuil), ainsi que les deux autres hommes qui étaient restés et qui ramassaient maintenant leur récompense. Des jours de dur labeur avaient déjà produit un tas de métal bleu. Et ce n’était pas fini. Envolées aussi les dettes. Mtouba avait raison d’être satisfait en songeant à sa commission.

— Earl, j’ai trouvé ce que vous m’aviez demandé par l’intermédiaire de madame Boulaye, dit-il. Une bonbonne de gaz comprimé et congelé. Elle n’est pas très récente mais ça devrait marcher. J’ai pris la liberté de l’apporter avec moi. Elle est dans ma chaloupe, si ça vous intéresse toujours.

— Earl ? (Isobel était stupéfaite.) Pourquoi faire ?

— Pour durcir les débris dans la galerie où Rudi est enterré, répondit Dumarest en appréciant l’attention du Hausi, même s’il avait attendu d’être sûr d’être remboursé pour l’apporter.

— Pourquoi ça ? On n’en a plus besoin ! Sven n’en a même pas parlé. Et puis quelle utilité de déblayer cette galerie ? Elle ne contient pas de juscar et c’est de l’argent et du travail jetés par la fenêtre !

— Mon travail et mon argent, dit Dumarest. Je vous achète la bonbonne, Mtouba. Elle est dans la chaloupe, vous avez dit ?

— Oui.

— Pouvez-vous la déposer à la mine ? Allez avec lui, Hans, et dites à Sven de la mettre dans la galerie obstruée. Pourquoi ? demanda-t-il à Isobel lorsque les deux hommes furent partis. Pourquoi ne voulez-vous pas que je retrouve le corps de Rudi ?

— Je n’ai jamais dit ça ! (Elle reposa brutalement son verre et des gouttes de vin constellèrent ses vêtements de taches rouges comme du sang.) Simplement je ne veux plus que vous ne preniez plus le moindre risque désormais, mon chéri. Vous pouvez certainement comprendre pourquoi, non ? (Il suffisait à Dumarest de regarder son sourire, ses yeux et sa démarche lorsqu’elle s’approcha de lui pour comprendre.) Earl ?

— Vous savez parfaitement pourquoi je dois trouver ce corps.

— Pour récupérer ce que Rudi portait autour du cou. Ce stupide médaillon. (Ou plutôt l’information qu’il contenait, un fait qu’elle choisit d’ignorer.) On n’en a pas besoin, Earl. Le juscar va nous rendre riches. Nous pourrons acheter un passage jusqu’à un monde décent et nous y faire une place au soleil. Oubliez ce médaillon. Que pourra-t-il vous offrir que je ne puisse vous apporter ? Avec moi, vous aurez tout ce que vous voulez, Earl. Et si vous insistez, nous pourrons engager des hommes pour retrouver votre monde. Cette fameuse Terre…

— Rudi croyait en son existence.

— Il était fou ! (Elle vit son expression et vida son verre d’un coup, comme par défi.) Ça vous choque, Earl ? Vous estimez sans doute qu’une femme aimante et fidèle ne devrait pas parler ainsi de son mari défunt ? Mais l’amour ne doit pas rendre aveugle. Rudi avait ses défauts et je m’en étais accommodée. Quel mal cela pouvait-il lui faire de rêver de mondes légendaires ? Tous les hommes sont de grands enfants. Mais, au nom du Ciel, ne partagez pas sa folie !

— Soyez raisonnable, dit Dumarest d’un ton sec. Je dois absolument retrouver ce médaillon.

— Quoi ? (Elle le fixa en fronçant les sourcils.) C’est une plaisanterie ? J’ai eu l’impression de mourir quand vous vous êtes retrouvé coincé avec Sven. Tout le juscar de cette mine n’aurait jamais compensé votre disparition. Je vous aime, Earl ! Vous pouvez comprendre ça ? Vous êtes toute ma vie !

Dumarest regardait cette femme déterminée qui s’avançait vers lui. Une femme de caractère qui n’hésiterait pas à utiliser toutes les armes pour l’obtenir ce qu’elle voulait. Y compris son propre corps.

— Nous commencerons demain, Isobel, dit Dumarest en la voyant s’approcher plus près de lui. Cela nous serait fort utile si vous acceptiez de travailler avec nous.

L’endroit avait beaucoup changé. Les passages sinueux dans la galerie avaient été corrigés et un flot de lumière illuminait les lieux. Le travail d’extraction s’arrêta lorsque Dumarest entreprit d’étudier la face en pente de l’effondrement qui leur coupait la route.

— Vous connaissez le maniement de ce type de gaz durcissant ? lui demanda Axilia.

— Non, je ne m’en suis jamais servi personnellement, jusqu’à maintenant.

— Ce n’est pas si facile que ça. Si vous croyez, comme la plupart des gens, qu’il suffit de brancher une lance sur la bonbonne puis d’ouvrir une valve, vous êtes un homme mort.

— Ou estropié, dit Zalman. Inutile de nous foutre la trouille, Sven, on sait qu’il faut faire attention. Que faut-il faire en premier lieu ?

— Définir un endroit pour commencer, dit Axilia en donnant un coup de pic dans les débris. Vous avez une préférence, Earl ?

— Non.

— Alors, on s’en remettra à la chance. Le produit devrait être plus efficace près des parois. On devrait attaquer par là et là. D’accord ?

— C’est vous le patron.

— Sauf quand je me fais ensevelir et que vous venez me dégager, hein ? grogna Axilia. Allez, vous autres, au boulot !

Les lances étaient longues et perforées par une nuée de trous. Elles furent enfoncées profondément dans l’éboulement, sous la direction d’Axilia.

— Prêts ? (Axilia se pencha sur les branchements.) On y va !

Les joints, les lances et la face de l’éboulement blanchirent sous l’effet du froid provoqué par la sortie du gaz à très basse température des réservoirs. Le mineur vit Tocsaw bouger et l’arrêta d’un geste.

— Stop !

— Et pourquoi ? Il faut qu’on y aille, non ?

— Et se ramasser l’explosion d’une poche de gaz ? Il y a des méthodes moins douloureuses pour mourir ! Je vous dirai quand on pourra continuer. (Axilia baissa les mains et compta les secondes.) C’est bon !

Ils eurent l’impression de creuser dans une éponge géante faite de cailloux, de terre et de glace. Le mineur tailla rapidement la voûte du début de tunnel, la testant sans cesse, puis s’arrêta pour une nouvelle injection de gaz.

— Étayez-moi ça, ordonna-t-il alors que le trou s’agrandissait et gagnait en profondeur. Dépêchez-vous, bon sang ! Earl, où est ce putain de macchabée ?

Enfoui quelque part dans un espace qui mesurait quatre mètres de large sur une longueur dont personne n’avait la moindre idée. Débarrasser l’intégralité de l’effondrement était impossible.

— Isobel ? Où se trouve Rudi ?

La femme s’approcha en rechignant, le visage pâle.

— Je ne sais plus exactement, Earl.

— Essayez de vous souvenir, dit Dumarest d’un ton patient. Vous avez parlé d’une lampe… Où avez-vous vu Rudi pour la dernière fois ?

— Il était par terre, enterré, le corps brisé… Oh, Earl, le faut-il vraiment ?

— Il gisait où ? Au milieu de la galerie ? Sur un des côtés ? (Sa voix se durcit.) À droite ? À gauche ? Au milieu ! Où, bon sang ?

— Au milieu, oui, je crois que c’était au milieu…

Un indice plutôt ténu mais c’était mieux que rien. Le trou s’approfondit sans résultat. Et il était impossible de déterminer le tracé de la galerie ; était-elle droite ?

— Faites gaffe, Earl, l’avertit Axilia quand Dumarest ordonna des forages transversaux. C’est pas plus solide que de la poussière mouillée.

— Je sais.

— Je m’en doute, mais faites attention de ne pas nous faire tous ensevelir.

Un pari qu’il fallait tenter. Les trous finirent par former un labyrinthe bas et glacé. Et tout à coup, Dumarest qui, les mains gelées, creusait comme les autres avec une pelle à manche court, découvrit quelque chose devant lui.

— Earl ? murmura Zalman en venant s’agenouiller à côté de lui. Un problème ?

— Non.

— Alors… (Zalman retint sa respiration pendant que Dumarest maniait la pelle.) Bon Dieu, vous l’avez trouvé !

Un vieux squelette desséché. Un tas d’os et de vêtements. Et un crâne grimaçant d’un éternel sourire ironique avec, entre ses deux orbites vides, un trou net et rond.


CHAPITRE XV

— Ainsi, vous avez fini par le trouver, Earl, dit Isobel. Dieu que j’aurais voulu que ça n’arrive pas… !

Elle s’était approchée silencieusement des trois hommes, un pistolet bien en main aussi immobile que la pelle que brandissait Dumarest à bout de bras.

— Lâchez-la, Earl. Vous êtes rapide, je le sais, mais j’arriverai à tirer avant que vous ne la lanciez. Je sais me servir d’un pistolet.

— Vous avez appris ça à l’université ?

— J’ai été championne de tir trois années consécutives. (Elle hocha la tête en voyant la pelle tomber par terre.) Voilà qui est mieux. Maintenant, reculez un peu. Vous aussi, Hans. Allez !

Dumarest l’observa. Elle était tendue à craquer. Quant au pistolet, il avait beau être petit et primitif comparé à un laser, il pouvait être aussi mortel. Et bien plus robuste. L’arme idéale pour une femme jetée dans un environnement hostile.

— Pourquoi ? demanda simplement Dumarest.

— Pourquoi ? (La tension rendait sa voix cassante.) Vous êtes toujours en train de me poser cette question ? À votre avis ?

— Vous étiez fatiguée, frustrée, vous en vouliez à l’homme qui vous avait tant promis et donné si peu. Mais était-ce nécessaire de le tuer ? Pourquoi ne pas l’avoir simplement quitté ?

— Et faire quoi ensuite ? Retourner chez moi pour être la risée de tout le monde ? (Elle sentit la pression du métal contre sa main. Dieu ! Toutes ces années gâchées !) Pourquoi avez-vous fait ça, Earl ? Je vous ai imploré d’oublier Rudi, de prendre ce que je vous offrais mais ça ne vous a pas suffi. Il vous fallait toujours poursuivre votre maudit rêve !

Et la chasse n’était pas terminée. Le corps était toujours enterré jusqu’aux épaules et Dumarest pouvait voir une partie de la chaîne. Le médaillon y était-il toujours suspendu ? Il lui suffirait de quelques secondes pour s’en emparer.

— Earl ! Non ! (Zalman avait lu sur le visage de Dumarest que celui-ci était prêt à agir contre toute logique.) Elle va vous tirer dessus si vous tentez de le prendre.

— Reculez, Earl. Reculez ! jeta Isobel. Pourquoi faut-il donc que les hommes soient aussi dingues ? Vous êtes prêt à risquer votre vie pour une illusion et dédaigner la réalité. Moi et ma fortune, ça ne vous suffisait pas ? Vous pouviez tout avoir, Earl. Mon corps et mon argent, la maison et la mine… Tout ! Alors, pourquoi courir après un cadavre ?

Sa voix était devenue stridente et son regard trop fixe, trop vitreux. On aurait dit un animal traqué. Ou un être humain poussé vers la folie par la culpabilité et la terreur.

— Vous n’avez rien à craindre, Isobel, dit doucement Dumarest. Personne ne vous jugera ni ne vous condamnera. Rudi est mort et laissons-le en paix. Laissez-moi seulement ramasser le médaillon et nous partirons tous d’ici.

— Non !

— Pourquoi ? Il fait froid ici. Vous devez être complètement gelée. Allons plutôt nous réchauffer dans un endroit douillet et accueillant. Et puis, vous m’aviez promis que…

— Rien ! Je ne vous ai rien promis, espèce de salaud ! Je me suis offerte et vous m’avez repoussée ! Vous m’avez refusée ! Moi !

Une femme qui s’estime humiliée est toujours très dangereuse. Dumarest essaya de détendre les muscles de ses cuisses et de ses mollets engourdis. Le froid lui avait ôté une partie de ses capacités ; mais de toute façon, dans la situation présente, il ne suffisait pas d’être le plus rapide : même s’il arrivait à faire dévier le coup, la détonation pourrait fort bien provoquer l’effondrement de la voûte. Il en allait de même si elle se mettait à crier.

Zalman ? L’homme lut la question muette dans le regard de Dumarest.

— Ne la poussez pas à bout, Earl, murmura-t-il. C’est une bombe prête à exploser. Un rien peut la faire tirer.

Il semblait tétanisé par l’image de mort inscrite sur le visage d’Isobel ; paradoxalement il était affaibli par le talent qui faisait d’habitude sa force.

— Isobel, dit calmement Dumarest. On prend le médaillon et on s’en va.

— Le médaillon ? (Elle jeta un regard noir au crâne du squelette, à la chaîne puis fixa à nouveau ses yeux tristes sur Dumarest.) Et une fois que vous l’aurez, vous me quitterez. Il n’y a que ça qui vous intéresse, hein ? Ce foutu médaillon ?

— Ce médaillon et vous.

— Vous mentez.

— Non. Et je peux le prouver.

— Et comment ça ? En vous servant de ma fortune pour financer votre rêve ? C’est ce que voulait Rudi. Que je partage ses folies et que je lui en sois reconnaissante. Que je vive comme un animal pendant que lui s’amusait. Je l’ai haï ce salopard, avec ses airs condescendants ! Il ne m’a jamais donné que des promesses. Une fois que nous aurions eu le juscar, nous serions partis à la recherche de la Terre et on serait devenus riches et célèbres ! Quel enfantillage ! Ça me rendait malade. Mais j’avais besoin de juscar. Revenir chez moi sans ce foutu minerai, c’était admettre mon échec, vous comprenez ça ? J’aurais échoué !

Une humiliation insupportable à assumer.

— Par la faute de Rudi mais pas par la vôtre, dit Dumarest. Tout le monde l’aurait compris.

Il fallait la faire parler pour détourner son attention pendant qu’il se préparait à bondir. S’il pouvait l’assommer avant qu’elle ait le temps de tirer ou de crier, il avait une chance de s’en sortir.

Isobel ignora ce qu’il venait de dire.

— Vous le saviez, accusa-t-elle. Vous n’avez pas été surpris en découvrant le corps.

— Non.

— Donc, vous saviez que je l’avais tué ?

— Et j’avais même deviné pourquoi. (Dumarest continuait à lui parler, espérant que Zalman en profiterait pour s’approcher du précieux médaillon, mais l’autre ne semblait pas avoir compris.) Il vous avait trahi. Vous lui aviez fait confiance et il vous avait laissé tomber. C’était un faible.

Aussi faible que Zalman : pourquoi ne saisissait-il pas l’occasion ? Quelques centimètres de gagnés pouvaient faire toute la différence au moment où ils agiraient.

— Oui, il était faible, dit-elle. Vieux et faible.

— Au début, vous n’avez rien soupçonné, dit Dumarest. Et quand vous avez appris la vérité, ça a été trop pour vous. Tous vos rêves écroulés parce qu’il n’avait pas votre force. Qu’il n’avait pas pu résister à l’appât de la manne. Mais ça n’a plus d’importance, Isobel. Plus d’importance…

— Il riait. (Elle ne l’avait pas entendu.) Il trouvait ça amusant. Il était là dans la galerie en train de rire ! Et il m’a tendu cette saleté dans un flacon.

— Que vous avez pris et jeté dans le tunnel ?

— Je l’ai vu se briser. Rudi ne s’est même pas retourné ! Il s’est contenté de me donner cette pépite pour que j’aille lui en racheter. Il m’a ordonné de le faire ! Quelle merde !

— Et vous lui avez tiré dessus ?

— Je ne m’en suis même pas rendu compte, dit-elle en regardant le pistolet dans sa main. Il y a eu une déflagration et il est tombé, il était plein de sang et j’ai pris peur. J’étais complètement affolée. Mais c’était devenu un lointain cauchemar et quand vous êtes arrivé et que vous avez voulu le retrouver, je m’en suis moquée car j’étais sûre que vous n’y arriveriez jamais et que… que…

Elle était désorientée. Dumarest se déplaça lentement vers elle. Mais Zalman grommela quelque chose et frotta le sol du pied, ce qui brisa instantanément le charme.

— Le médaillon, dit Dumarest pour rattraper l’erreur. S’il vous plaît, Isobel, le médaillon…

— Quoi ?

— Autour de son cou. On voit la chaîne d’ici.

— En effet. (Elle bougea légèrement et les mouvements de son pistolet figèrent soudain Zalman et Dumarest.) Cette foutue chaîne, cracha-t-elle au crâne grimaçant. Regardez-le ! Mon merveilleux mari si intelligent ! L’homme qui devait m’apporter le paradis sur un plat. Papa ! (Elle donna un bon coup de pied au crâne.) Arrête de me regarder comme ça, fichu salopard !

— Non ! s’écria Zalman. Earl, non… !

Dumarest se précipita en avant. Le rugissement du pistolet lui fracassa les oreilles. Comme au ralenti, il vit les os fragiles voler en éclats puis le médaillon se pulvériser sous les impacts des balles. Avec les précieuses coordonnées qui s’y trouvaient gravées…

Le tonnerre de l’arme à feu fut suivi par une avalanche de terre et de boue qui roula de la voûte, écrasa la femme avant de se ruer vers Dumarest avec la violence d’un torrent d’eau jailli d’un barrage en train de céder. Un déluge de pierre frappa Zalman en pleine poitrine qui s’écroula, le visage en sang. Il prit dans sa course les jambes de Dumarest, qui fut englouti l’espace d’un instant horrible. Puis il sentit qu’on lui passait quelque chose autour de la taille et il fut tiré en arrière, presque scié en deux, pour échapper aux débris qui lui avaient rempli les yeux et avaient presque réussi à l’asphyxier.

*
*   *

— On peut dire que vous revenez de loin ! dit Axilia. (Il eut un regard triste.) Ça faisait trop longtemps que vous étiez là-dedans et j’ai compris qu’il se passait quelque chose d’anormal. On a injecté encore du gaz durcisseur pendant qu’elle parlait et ça a tenu assez longtemps pour qu’on vous tire de là.

Une poignée de secondes mais cela avait suffi. Contusionné, gelé, et le corps marqué sauvagement par la corde que le mineur avait enroulée autour de lui, il avait la chance d’être encore en vie.

— Vous m’avez sauvé la vie, dit Dumarest.

— Comme vous avez sauvé la mienne… Laissez tomber. (Axilia se renfrogna.) Dommage pour Hans. Je l’aimais bien. Cette femme était dingue. Complètement givrée !

— Une femme perdue. (Anna Sefton posa un pot de tisane fumante et se joignit à eux autour de la table.) Je ne la connaissais pas bien mais j’ai de la peine pour elle. C’était une femme piégée qui voulait s’enfuir mais n’avait aucun endroit où se réfugier. Sans amis. Seule.

— Une meurtrière !

— Qui a payé chaque seconde de sa vie pour le seul acte de violence non prémédité qu’elle ait jamais commis. Vous devriez vous montrer plus tolérant dans vos jugements à son égard, Sven, Earl l’a bien compris, lui.

Isobel était née dans une culture où la violence ne dépassait jamais le stade verbal et où les combats étaient la marque des primitifs. Et pourtant, elle avait tenté de se libérer et s’était servie de son pistolet lorsque la pression s’était révélée trop forte.

— Le Mercator arrive en fin de journée, dit Dumarest en se levant. Je partirai avec lui.

— Vous partez ? s’étonna Axilia. Mais ce n’est pas possible ! Merde, vous ne pouvez pas filer comme ça ! On a des tas de choses à mettre au point au sujet de la mine, du juscar… Non, Earl, il faut que vous restiez.

Pour passer le reste de sa vie à contempler la tombe d’une femme, à pleurer sur un médaillon détruit et la fin d’un espoir ? Il y avait trop de fantômes sur ce monde.

— Je prendrai ce qui me revient de juscar une fois les frais payés. Vous avez qu’à garder tout ce qui reste dans la mine.

— Tout ? (Axilia hésitait.) C’est une sacrée quantité, Earl !

— Une fortune que vous devrez gagner à la sueur de votre front, lui rappela Dumarest. En accord avec les autres.

Sur ce, il quitta les lieux pour mettre un terme à la discussion. Il monta jusque sur le toit pour regarder une dernière fois les collines au loin. Au-dessus d’elles des taches de couleur tourbillonnaient, orange, vertes et jaune vif. Des étendards hissés au-dessus de l’autel d’un dieu païen inconnu. Au fait, comment Isobel les appelait-elle déjà ?

— Des démons, souffla Anna. (Elle l’avait suivi et se trouvait maintenant juste derrière lui, environnée par la senteur d’un parfum lourd.) Les démons dansants… Je serais curieuse de savoir combien de fois elle a cru y voir le visage de Rudi…

Trop souvent en dépit de la protection de l’histoire qu’elle s’était inventée pour expliquer la mort de son mari. Un mensonge qui lui avait rendu la vie supportable et auquel elle avait fini par tant croire que Zalman lui-même s’était fait avoir. Une erreur qui avait coûté la vie à ce « détecteur » de mensonges. La camarade avait-elle apprécié la plaisanterie lorsqu’il l’avait rencontrée ?

— Vous la blâmez ? demanda Dumarest.

— D’avoir tué ? Non. Qui suis-je pour la juger ? Et qui peut savoir quand on commet l’acte qu’on va regretter ensuite toute sa vie durant ?

Un temps de retard, une certaine précipitation due à son impatience… C’étaient autant d’erreurs qui lui avaient coûté le médaillon. Un seul mot à Axilia aurait suffi pour éloigner Isobel de la galerie mais comment aurait-il pu deviner à quel point elle était prisonnière de son illusion ? La réaction sauvage qu’avait provoquée la vue du crâne ? La folie allumée en elle par la découverte du squelette ?

La douleur née de l’occasion perdue lui fouillait les tripes comme un poignard. Les coordonnées de la Terre, à seulement quelques centimètres de sa main et maintenant disparues à jamais…

Et Anna qui lui parlait de regret !

Comme si elle pressentait son désarroi, elle s’approcha de lui et l’enveloppa de la chaleur de son corps aux effluves lourdement parfumés. Des armes bien féminines qui ramenèrent Dumarest à la réalité ; celle des vivants. Mais lorsque Anna parla à nouveau, ce fut des morts.

— Hans me manque, dit-elle. C’était un homme gentil et solitaire. Qui avait besoin d’un ami. Tout comme Isobel avait besoin d’une présence à ses côtés. D’un amour, qui sait ? Comme toutes les femmes. Et vous, l’aimiez-vous ? (Voyant qu’il ne répondait rien, elle ajouta, avec douceur :) Sûrement, ne serait-ce que l’espace d’un court moment. Le temps pendant lequel vous avez partagé sa passion… Vous l’avez aimée, comme vous aimeriez toutes les femmes qui… Earl, vous êtes vraiment obligé de repartir si vite ? Vous ne pourriez pas attendre au moins le prochain vaisseau ?

Une nouvelle couleur monta des collines pour rejoindre les autres. Une nuée écarlate que le vent empoigna et façonna pour en faire une sombre silhouette encapuchonnée et sans visage. Une image de sang contre le ciel.

— Je vous dérange, murmura Anna en voyant le silence s’éterniser. Vous désirez être seul. Vous avez besoin de pleurer, sans doute… Mais notre temps et nos joies sont si limités ! Sven est un type bien mais…

— C’est un type bien.

Dumarest l’entendit inspirer profondément lorsqu’elle s’éloigna.

— Un type bien, approuva-t-elle. Et je peux le rendre heureux. Mais vous, Earl… le serez-vous un jour ?

*
*   *

Dans son bureau, Maître Elge, le Premier Cyber, observa la galaxie en train de disparaître. Cela commença par les confins puis les ténèbres envahirent la spirale et il ne resta plus bientôt qu’un seul point solitaire suspendu à hauteur de ses yeux.

Elysius.

Un point brillant qui se refléta dans l’ombre des orbites du Premier Cyber. La réponse au problème qui avait menacé sa position nouvellement acquise. La source du mot trouvé grâce au sacrifice de Nequal.

Elge toucha un bouton sur son bureau et une lampe s’alluma.

— Suite de l’analyse des détails concernant l’affaire d’Elysius. Il est maintenant évident qu’il était dès le départ futile de tenter d’extraire une information intéressante de l’unité en état de catatonie et nous n’avons toujours pas d’indice sur la cause initiale de cette dégénérescence mentale. Donc la menace existe toujours pour l’Intelligence Centrale. L’unité en état de catatonie a été détruite.

Tout comme l’autre cerveau. Elge se tut, mit l’enregistrement sur pause, et jeta un regard sombre à la petite tache de couleur qui continuait à flotter dans le noir. Avait-il agi trop vite en détruisant l’esprit de Nequal, même si un danger existait ? Le Conseil avait insisté et il avait baissé pavillon devant lui. Une faiblesse qui ne se répéterait plus jamais maintenant qu’il était en sécurité à son poste.

Nequal était-il mort sans raison ?

La réponse se trouvait sur l’enregistrement. L’homme était condamné bien avant d’avoir fait son offre et pourtant, il n’avait pas totalement échoué. L’esprit condamné avait jeté tout son potentiel mental dans la bataille pour faire une ultime prédiction sous la forme d’un seul mot.

Elysius.

Pas un monde mais une position dans l’espace-temps. Une position déterminée par la déduction logique, l’extrapolation, l’évaluation de toutes les données intéressantes et le passage au crible de toutes les possibilités.

— La confusion est venue de notre incapacité à reconnaître le véritable sens de la communication reçue de Nequal, reprit Elge à l’adresse de l’enregistreur. Nous avons cru que ce mot était venu de l’unité catatonique et qu’il était un indice concernant l’origine de cette calamité. Désormais, il est établi que ce mot avait été émis par l’intelligence de Nequal et qu’il renfermait en réalité la réponse concernant l’autre menace à laquelle devait faire face l’Intelligence Centrale : le secret du jumeau affin volé au Cyclan et confié ensuite à Dumarest. La probabilité de sa mort sur Harge était si grande que personne ne s’est plus inquiété de ses déplacements. Nous savons maintenant que nous avons commis là une erreur énorme. Le cyber envoyé sur Elysius a en effet appris que Dumarest était toujours en vie.

Ce que Nequal, au plus profond de son subconscient avait dû suspecter… Sinon comment expliquer que son intelligence se soit attachée subitement à ce problème. Enfermé dans sa cuve, détaché de toute distraction physique, Nequal avait déterminé les déplacements du seul homme qui pouvait donner la domination de l’univers au Cyclan.

Elge se leva et la représentation de la galaxie revint d’un coup à la vie. Les touches de couleurs illuminèrent les traits de son visage. Avec le secret détenu par Dumarest, chaque cyber pourrait devenir le maître d’un monde. Les cerveaux réunis entre eux pourraient même être dotés d’extensions physiques afin d’arriver encore plus vite à l’achèvement du Grand Plan. Et lui, Elge, serait l’instrument de ce succès. Lui, il parviendrait à capturer Dumarest…

Un homme passant de monde en monde comme une particule poussée par des forces imprévisibles au sein d’un ensemble largement soumis au hasard. Mais Elge n’était pas tombé de la dernière pluie. Derrière chaque action se trouvait une raison et toutes ces actions pourraient être prévues et manipulées une fois que les données de base auraient été rassemblées. Dumarest était reparti d’Elysius. Si le cyber était arrivé une semaine plus tôt, Dumarest aurait été capturé mais il était inutile d’avoir des regrets. Dumarest était vivant, avait été retrouvé et c’était déjà ça.

Elge regarda sa main, vit son poing fermé et ses doigts recourbés comme s’ils venaient de se refermer sur une proie. Lui, il réussirait là où Nequal avait échoué.

FIN


  

1 Voir L’Aventurier des Étoiles n° 19, Les naufragés de la Déchirure.
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